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LA    GUERRIERE 

DES    SEPT    MONTAGNES. 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  campagne  arrosée  par  les  bords 
du  Rhin  ,  au-delà  du  fleuve  ,  dans  l'éloigné  ment  ,  on 
apperçoit  sept  inontas^nes  ,  sur  le  sommet  des  trois 
plus  hautes  ,  sont  des  chatiT.ux  -  forts  ,  Vun  d'eux 
parait  être  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux 
autres  ;  à  gauche  du  public  est  l'entrée  d'une  maison 
rustique.  Du  même  côté  sur  le  bord  du  fleuve  est  un 
grand  poteau  auquel  est  attaché  un  cable  qui  traverse 
d'une  rive  à  l'autre  ^  ce  cable  maintient  et  guide  un 
hacq  y  ou  pont-volant, 

SCENE     PREMIERE. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  des  vendangeurs  et  des  çcndangeuses 
grouppes  cà-et-là  déjeunent  _,  quelques-uns  sommeillent,     \ 
il  est  près  de  dix  heures  du  inatin, 

SCENE    11. 

Les     Précédens  ,     CHARLOTTE. 

(Charlotte  sort  de  la  ferme,  elle  ^^ruit  intjaiue  et  rêveuse  ,  elle 
mnrrhe  vers  le  rivage  et  regarde  ,  ses  yeux  se  portent  ensuite  sur  les- 
S'i't  ruontagnes,  elle  pousse  un  soupir.  Une  cloche  sontie  ;  tous  les  vea- 
deingeurseï  vendangeuses  se^cveilieut  et  Se  lèvent.) 


S  C  E  N  E      1  I  1. 
Les     Précédens,     STERN,     CHARLOTTE. 

S    T    E    R    N. 
Allons,  allons  à  l'ouvr.ige  mes  eiifans   (^Ausc vendangeurs,^ 
Vous  au  pressoir.  (  Aux    vendangeuses.  )   Et   vous  nuires  , 
retournez  eux  vignes  ;  à  propos  !  corninc  j'craif^iVons  fjlicuq' 
orni^e  ,  j'vous    proviens  (|'j'»*'^f<'"tls  du  renfort.    Des  v»  udi.*»- 
geurs  de  l'aul'  cÔLe  du  Rhin  doivent  ni'arnver  aujourd'hui  , 
sitôt  cjui  s'ronl  v'nus  ,  j'vous  l'senverrai  ,  et  j'espère  ({u'vous 
les  r'cevrez  ben  -,  faut  (ju'tout   l'monde   vive  entendez-vous. 
LesVendangeurs. 
/  Oui,  oui  ,  not  maître.  (  Les  vendangeurs  eîitrent  et  sorient 

successivement.  ) 

S  T   E  R   N  ,  5e  tournant  vers  Charlotte, 
Eh  \  bcu  toi  pMlc  iaiuéant'î  p'iile  parcibcu^c  le  \  là  encore 
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plantée  comme  un  piquet  ?  chacun  travaille  ici.  (  Charïottç 
s'éloigne  avec  crainle,  )  Je  n'veux  pas  qu'tu  t'en  ailles  moi, 
j'veux  qu'lu  restes;  citait  bea  la  peine  de  t'i'aire  v'nir  tout 
exprès  d'ton  pays  pour  m'élre  utile. dans  c'te  ferme  eu  l'ab- 
sence de  not'  ména^icrc  ,  à  quoi  m'sers-tu  ,  voyons  ? 
Charlotte. 
Dam  ,  mon  oncle!.  . 

S    T    F.    R    N. 

Dam,  mon  oncle..  Quelle  patience  il  faut  avoir;  tiens  dé- 
cidément va-t'-en;  va-t'-en,  j'sens  que  j'mëchaulfe.  L'bras 
ni'démange...  Quoique  tu  t'niaries  demain  ,  c'est  que  j'te  ta- 
perais ben  encore  aujourd'hui  ,  oui-rià. 

P   E  T  E  R  s  ,  ramenant  Charlotte  auprès  de  Stern^ 
î^ot'  maîlre  grâce  pour  c'ie  fois.  Ça  s'ra  ia  deruiere. 
S  TE  R   m  y  le  repoussant  rudement» 

Ça  n'te  regarde  pas  toi  ;  j'veux  Vy    bailkr  une  correction. 

j*      '  '  ^  _  _  ^  '  "  "^ 

(  Stern  poursuit  Charlotte  et  renvoie  tous  ceux  qui  veulent  le  retenir; 

Charloite  se  jette  aux   genoux  de  Stern  ,     celui-ci    lève  le  bras  pour  la 

frnpper  et  il  parait  ilésai  me  par  sa  soumission.  ) 

8  C  E  IN   E     i  Y. 

STERN,     CHARLOTTE. 

(  Sterri^  dans  la  memt  position^  regarde  avec  jinesse pour    \ 
s'assurer  s'il  est  seul  avec  Charlotte  ,  puis  il  éclatte  de  rire, 

Stern. 
Ils  sont  tous  partis,  ils  bout  partis  :  relevez-vous  madame, 
relévez-vous. 

Charlotte,  souriant, 
A  merveille  ,  mon  cher  Stf  ;  />  ,   à  vuerveille. 

Stern, 
Dam,  écoulez  donc^  j  lai  oiis  l(^.it  iiot'  possible  pour  remplir 
d'uot  mieux,  vos  iuteulioas  :  (  i^ lus  bas.  )  Vous  l'avez  beo 
entendu  ;  nos  vendangeurs  sont  prévenus  ,  ainsi  ,  ces  in- 
coimus  cju'vous  connaissez  ben  ,  vous  peuvent  arriver  quaud 
y  voudront. 

Charlotte. 
Avant  le  coucher  du  soKil  ils  seront  ici, 

Stern.  » 

Queu  mystère  !  queu  nijstcre  ;  ia  nuit  et  l'jour  je  m'dou-   ' 
nous  au  diable  pour  deviner  que'  quchose  ;  j'y  comprenons 
rien  du  tout. 

Charlotte. 
Sincèrement  \ 

S    T    E    R    N.       ^ 

Oh  !  ben  sincèrement,  j'voub  assure  ;  primo  d'abord  et  d'uQ 
VOUS   «l'envoyezi  chercher  ça  i>eOfet  5  j'ni'reuds  à  Cologne. 
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Stein  5  fju'vous  m'dites  ,  faut  qu'vot  épouse  s'absente  un  mois 
d'chez  vous  ,  eh  «  pourquoi  donc  ça  oot'  bonne  maîtresse  J 
Elle  passe  pour  être  peu  discrette  ,  j'vous  réponds  la-dessus 
qu'aile  u'est  pas  la  seule  de  son  ses^e. 

Charlotte, 

Ensuite... 

S  T  E  R  N. 
Vous  m'déclarez  qu'vous  voulez  sous  l'tilre  d'ma  nièce  repré- 
senter ma  femme  ici  dans  vot'  farme.  Moi  qui  n'ai  rien  a 
vous  refuser  ,  j'envojous  uot'  femme  cheux.  ^on  père  ,  qui 
s'trouve  malade  tout  à  propos  :  vous  v'ncz  dès  le  leud(  mam, 
ah  !  mais  c'est  ça  qui  m'a  beu  plus  surpris  et  qui  me  surprend 
encore.  Stern  ecoutez-moi  ,  je  sais  qu'vot'  femme  portait 
soir  et  matin  du  lait  au  grand  château  des  ^ept  montagnes  , 
je  prétends  y  aller  à  sa  place.  Crac,  faut  bâter  la  bourique  et 
vous  v'ià  partie;  quebjues  jours  après  voub  ni'raconiez  qu'vous 
avez  fait  la  conquête  de  M.  Flaniberg,  le  gardien  de  l'arsenal... 
Comment  c'i'imbécile  là?  que  j'm'ecrie  !..  Chut  !  j'ai  besoia 
de  lui  ,  ajoutez-vous.  Grand  besoin  de  lui  ,  c'est  par  lui  seul 
que  je  réussirai  ;  enfin  c'pauvre  garçon  croit  qu'vous  allez, 
l'épouser  et  il  doit  vous  faire  paraître  tantôt  devant  la  grande 
duchesse  Alisberthe  à  ce  Tfm  d'obtenir  son  agrément  et  quel- 
ques présents  de  noce  sans  doute. 

Charlotte. 
Je  conçois  que  tout  cela  à  lieu  de  vous  surprendre  mon 
brave  Stern.  Mais  le  jour  dicisifest  enfin  arrivé,  j'ignore 
quel  .sera  le  succès  de  mon  entreprise  et  dans  cette  incertitude, 
je  ne  vous  cacherai  pas  plus  long  temsle  motif  qui  me  guide, 
et  le  projet   que  j'ai  conru. 

Stern. 
Ah  !  c'est  parlé  çà, 

Charlotte. 
On  ne  peut  nons  entendre... 

Stern. 
lis  sont  tous  bien  loin  par  lii-bas. 

Charlotte. 
Vous  savez  que  ma  sœur  et  moi  ,  hlles  d'un  simple  bour- 
geois de  Colcgne,  vivions  depuis  l'enfance  dans  la  plus  grande 
intimité  ,  le  comte  Henri  de  Nensbourg  neveu  du  baron  de 
ce  nom  i,t  oflicier  supérieur  au  servicede  l'électeur  de  Saxe  , 
s'éprit  d'amour  pour  Gernancc  ,  pendant  le  semestre  (|u'il 
passa  dans  notre  ville  après  le  dccès  de  sou  oncle  ;  oubliant 
sa  fortune  et  son  rang,  il  demanda  Gernance  en  mariage  à 
noire  vieux  père  ([ui  la  lui  accorda  ,  non  sans  peine  et  sans 
réflexion  :  ou  n'ignorait  point  <|ue  le  jeune  comte  avait  été 
destiné  par  le  baron  dclunt  à  devenir  l'époux  d'Alisberthe  , 
duchesic  de  Dusseldorf  et  suruonimcc  aujourd'hui  Guerncre 
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des  sept  montagnes;  il  était  à  craindre  qu'Alisberthe  ne  se 
venpeât  cruellement  de  cet  affront  ,  néanmoins  l'hymea 
couronna  les  vœux  de  Gernance  et  d'Henri,  mais  insensible- 
ment ma  sœur  devint  orsîueiileuse  et  fière  ,  rou<>it  de  son 
orJi^ine  ,  et  crut  devoir  éloigner  d'elle  tout  ce  qui  pouvait 
la  lui  rappeller.  Je  cessai  de  la  voir  maigre  les  instances  et 
les  prières  du  comte  mon  beau-trère.  Sur  ces  entrefaites 
notre  bon  père  mourur. 

S   T   E   R   N, 
Oh  I  le  digne  homme  que  le  papa  Munster  ! 

Charlotte, 
J'acceptai    alors  la  main  d'un    négociant  de  notre  cite  et 
vons  .savez  Slern  qu'au  bout  de  trois  années  de  l'union  la  plus 
heureuse  par  un  accident   bien    funeste...  (  Elle  essuyé  ses 
larmes.  ) 

S    T    E    R    N, 
Hèlas  oui  !   encore  s'il  vous   eut   laisse'    une    bonne  demi- 
douzaine  d'enfans  tous   grouillans  ,    çà  console   un  peu  ,  çà, 
JVîais  pas    un  tant  seulement. 

Charlotte, 
Livrée  toute  entière  à  ma  doSleur  ,  le  souvenir  de  Ger- 
nance ,  venait  encore  ajouter  à  ma  peine  ;  souvent  je  me 
promenais  .sur  les  remparts  solitaires  de  Cologne  pour  apper- 
cevoir  le  donjon  du  château  de  Neusbourg,  situj  sur  l'autre 
r\\^  de  ce  fleuve  ,  et  je  nie  disais  c'est  là  que  respire  ma 
sœur...  O  sœur  ingraie  ,  pourquoi  m'as  tu  lai.^isée  supporter 
seule  la  perre  d'un  père  et  d'un  époux,  il  m'eut  été  si  doux 
de  les  pleurer  avec  toi  ,  il  n'est  donc  plus  cet  heureux  tenis 
cil  Charlotte  et  Gernance  étaient  inséparables. 

S   T  E    R   N. 
T'nez  vr.ii  madame^   ça  ui'f»d  1  cœur...  Oh  !  que  j's'raîs 
fâché    d'avoir   une  sœur  comme   ctlle  la  daus   not'  famille. 
Char   lotte. 

Lorsque  Gernance  n'avait  rien  à  de.>irer  ,  je  me  permct- 
tai.-,  des  reproches,  maiiitrnanl  quelle  est  dans  une  aflrensc 
captivité,  j'oublie  ses  erreurs  et  ses  torts  et  ne  pense  plus 
qu'à  la  sauver. 

S  T    E   R    N.  ^ 

Comment  madnme  la  comtesse  en  captivité. 

Charlotte,  avec  un    intérêt  croissant. 
Il  J^    a   un   an  bientôt  ,    que    la    succession    des  barons  de 
Hart-Maun  centupla  les  revenus  d'Alisberlhe. 

S    T    E    R    N. 
Je  m'rappclions  ben  d'rii. 

Charlotte. 
Les  antiques   forteresses    des  >epi  montagnes  ,   augmea- 


tèrent  ses   immen.'ves  possessions  et  lui  donnèrent  dans  cette 
contrée  un  pouvoir  non  inoms  redoutable  qu'étendu. 

S    T    E   R    N. 

Aussi  d'puis  c't  époque   la  ,  c'n'est  plus  une  femme,  c'est 
un  diable  ,  toujours  en  querelle  avec  ses  voisins  ,  guerroyant 
sans  cesse  et  .^e  faisant  tnaudire  de  tous  ses  vassaux.  (  Char- 
lotie  lui  fait  un  siune.  )  Personne,  i'vou.>>  dis,  perùonue. 
Charlotte. 

Avant  cette  événement  remarquable,  le  compte  Henri, 
chargé  d'une  mission  importante  eLaii  parti  pour  Vienne  , 
laissant  à  Neusbour:^  son  épouse  et  ses  deux  tils.  Alisberthe 
saisit  cette  occasion  ,  et  sous  le  prétexte  d  aller  au  devant 
des  hommages  (tue  lui  devaient  la  comtesse  dont  elle  était 
devenue  la  souveraine  ,  elle  lui  prodigua  le^  marques  de  la 
plus  tendre  affection  ;  langage  persuasif,  promesses  sédui- 
santes ,  tout  fut  employé  pour  l'eui'^ager  à  veuir  passer  quel- 
ques semâmes  au  château  du  Wolkenberg  ,  Gernance  in- 
considérée avide  d'honneurs  et  de  plaisirs  ne  pût  résister  ,  et 
fut  elle-même  se  livrer  entre  les  mains  de  la  plus  perfide 
rivale. 

■  S    T   E  R  N. 

Ah  !  bon  dieu!  bon  dieu  !  et  le  comte  Henri  le  sait-il  \ 
Charlotte. 

Oui  ,  son  épouse  1  informa  de  son  .  ejour  aux  sept  mon- 
tagries.  Henri  pru  <eMimeat  ne  lui  en  lénioigna  «jue  de  la  sa- 
ti.sfactiou  ;  il  Ht  plu.>  ,  il  adres.^a  a  U  duchesse  l'a.  surancc 
de  sa  grat'tude  ;  mais  dims  ie  même  tems  ,  il  m'iustruisit 
de  ce  (|ui  .-e  passait,  me  confia  ses  craintes  :  je  le>  parlasjtai. 
Deux  mois  s'(  coulent  ,  et  ma  sœur  n'est  point  CLCore  de 
retour  à  Neusbourg  ,  c'est  alors  que  je  n\e  délermiue  à 
ni'introduire  dans  le  çliâtcau  ,  sous  ce  déguisement  ;  bientôt 
Heuri  sait  qu'un  danger  éminent  menace  et  sa  femme  et  ses 
fils  ;  ie  conçois  un  plan  d'évasion  ,  Henri  ladopie  ,  le  duc 
de  Saxe  l'ajjprouve  ',  protecteur  d'Henri,  il  lui  offre  eu  outre 
riateryentiou  de  son  autorité  souveraine... 

S    T    E    R    N. 

A  Mous  ^  ily  aura  r!u  pif  ,  paf,  pan,  pom  ,  c'est  sûr. 
Charlotte; 

La  force  nous  est  moins  utile  (pie  l'adresse  ,  la  cruelle 
Alisberthe  immolerait  a  sa  vengeance  ses  faibles  victimes  , 
plutôt  que  de  les  rendre,  et  si  ju.-.([u'à  ce  jour,  elle  leur  a 
conserve  la  vie  c'e.st  pour  attirer  dans  ses  picges  le  comte 
lui-rnên\e  et  faire  périr  à-la-foLs  ,  l'époux  ,  la  mère  et  les 
cntans. 

S   T    E   R   N. 
J'nen  pouvons  pas  revenir  !    que  de  noirceur  par  ici  ,  que 
de  vertus  par  là.  Ça  coninieuce  à  s'debruujllcr;  j'compreaous 
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ben  à  présent  pourquoi  qu'j'avons  une  nièce  ,  pourc[Uoi  ma 
nièce  ^'laisse  fàre  la  cour  par  M.  Flaniberg, 
CHaRL    otte. 
Afin  de  mieux  tromper  l'ennemi  ,  il  faut  avoir  des  înlel- 
ligences  dans  la  place. 

S  T  E   R   N. 
C'est  çà  ,  c'est  çà  morgue  et  les   prétendus    vendangeurs 
j'pouvons-t'j  savoir  à  présent.. 

Charlotte. 
Vous  ne  devinez  pa^  ?  , 

S   T   E    R   N. 
Attendez  l  ieTtiens  !  ces  prétendus  vendangeurs...  ces  pre'- 
tenilus  vendangeurs,  c'est  pas  des  vendangeurs  jC  estqu'eut[' 
bataillons  de  soldats... 

Charlotte,  avec  mystère. 
Point  du  tout  :  mais  bien  le  comte  Henri... 

S   T   E    R   N. 
Le  conjte  Henri  ! 

Charlotte. 
Accompagné  seulenienr  de  quelques  ofiiciers  de  ses  amis, 
d'une  inirépidite  à  l'épreuve.,.   Vous  le  reconnaitrez  à  un  mé- 
daillon qu'il  vous  lai;,i,era  appercevoir  un  instant. 

S    T   E    R   N. 
Le   comte  Henri  va   venir  ,    mais   ousque  j'vas  l'mettre  , 
comment  est-ce  que  j'vas  le  recevoir...   Le  coniie  Henri  de 
ISeusbourg. 

Charlotte, 
Paix  donc  !  paix  donc  Stcra  ! 

S   T   E   R   N.. 
Mais  madame.  .  Un  comte  ,  un  baron  ,    un   marquis  ,  ua 
duG  ,  tous  ces  gens   la    sont  accoutumés  à  être  logés  c^mme 
des  seigneurs. 

Charlotte, 
Songez  donc  que  la  p'us  légère  distinction  le  ferait  remar- 
quer ;  Ali  bertbe  peut  avoir  des  émis- aires  dans  ces  parage.-. 
Il  faut  au  contraire  lui  parler  brusquement  ,  le  traiter  lui  et 
ses  compagnons  de  voyage  comme  des  simples  journaliers. 
En  un  mot  vous  conduire  avec  eux.  de  la  même  manière  dont 
vous  agissez  quelquefois  ■  nvors  moi. 

S  T  E  R  N 
J'vous  comprenons  :  j  vous  comprenons.  (  La  prenant  à 
part.  )  Dites-donc  ,  si  vous  avez  besoin  pour  l'exécution  de 
VOL*  stratagème,  d'uue  bonne  paire  de  mains  de  supplément, 
n'oubbez  pas  <pe  Sern  vous  est  dévoué...  Madame  ,  et  que 
là  ,  ben  franchement  ,  ça  l'y  f  rait  plaisir  d'courir  queuqu* 
risques  pour  vous  prouver  son  zèle  et  son  attachement, 
(  On  entend  un  coup  de  canon  ). 
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On  voit  subitement  au  haut  des  tours  du  JFolkenberg  uns 
lumière  très-t^i^fe ,  puis  on  entend  un  coup  de  canon, 
S  T  E   R  N  j   à  Charlotte» 
Ociel!  v'ià  rtintamaie  qui  coimiieiice.,. . 

Oa  apperçoil  sur  une  des  tours  du  château  d'Ebrak  ,  adroite,  une 
niéuie  luuiiùre,  puis  peu  après,  ou  entend  dans  réioignemeut  un  autre 
coup  de  canon. 

S    T    E    R    N» 

Qu'est-ce    que    çà  si^aitie  l   les    autres    forts    répondent 
GOmiue  par  signaux.  ;  ah  î  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau. 
Charlotte. 

Grands  dieux  ! 

La  petite  lueur  apparaît  sur  la  tourduWolkenherg,  le  coup  de  canon 
lui  succède  ,  Charlotte  et  Stem  font  un  mou\enient  de  frayeur  ,  le  fort 
de  Drocheuifeld  a  gauche,  répond  J»  son  tour.  Le  bruit  est  très-lointain. 

S  C:  E  ]N   E     Y. 

Stern  et  Charlotte  parcourent  la  scène  avec  inquiétude  ,  les  vendan- 
geurs et  vendangeuses  arrivent  successivement  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, les  hahiians  des  hameaux  yoisias  accourent  de  tous  côtés  :  4-e* 
Wrt«e:»».tï»anT»t-e«-tre-4en*&'  bwa»des-€nfeuiWe«<)>rt  lii«çe-^,J*6^T^i«^«^^ 
p«u:taitit-^j'ooeHx  <?s^uSi*  trfrt*th5iip4ia«^ir4cte4.fc4  eknivd^*â  Ott*s;B«ue<y^PtoA.- 

H    (S    U   R      GÉNÉRAL, 


Veille  sur  nous  ,  protège  nos  cnaumièrcs  , 


Eloigne  de  ses  lieux  ,  la   misère  et  la  mort.  .  ^  .  ,      

^^ItmÊtkJbamSumiétmtmmÊfÊft^on  voi't  s^\vancer~^le  'pont  volant  sur  lequel  est 


Flamberg,  accompagné  de  deux  mariniers,    qui  conduisent  un  bacq, 

S  c  K  TV  E    V  1. 
Xes  Précédens,  ï'LAMBÈRG,^ur/5po/if.  2  Mariniers.; 

Flamberg  sur  le  pont. 
Ecoutez  ,  écoutez  tous  1 

Tout     le     monde,  allant  au  devant  de  lui. 
Ah  I  voilà  monsieur  Flamberg. 

Flamberg,//  met  pied  à  terre. 
Je  suis  encore  tout  essoufïlj.  Avez,-vous  entendu  la  canon  / 

Tous. 
Oui  !  oui  ! 

S    T    E    R    N. 
Je  n'sonimes  pas  sourds. 

Flamberg: 
Savez  vous  ben  pourquoi  ou  l'a  lire. 
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Tous. 
Non  j  non. 

Flamber  G. 

Comment  vous  n'en  savez  rien  ? 

Tous. 
Non  ,  non, 

FlAMBERG,  d'un  air  inquiet. 
Mais  ni  moi  non  plus  ,  je  vous  assure. 

S   T  E   R   N. 
Celait  ben  la  peine  d'accourir  si  vite  pour  nous  conter  ça. 

Flamber  G. 

Comment!  futur  oncle;  faites  excuse,  dès  que  j'ai  entendu 

le  premier  coup^  je  me  suis  sauvé  à  toute  jambe  du  château 

pour  accourir  vous  tranquilliser  ,    et    mon   empressement  à 

venir  ici  ^  m'a   empêché  de  demander  pourquoi  on  le  tirait. 

Charlotte,  d'un  air  niais, 
J'vous  r'mercie  ben  ,  M.  Flamberg  d'vot'  attention. 

F  L   A   M   B  E   R   G. 
C'est  honnêjtCyÇ^,  ^  beu,  njademoiselle,  vrai  il  n'y  a  pas 
-de  quoi.  Et  je  vous  p/omets  que.  d'ici  à  demain  vous  saure2& 
ce  que^c'est  au  plus  juste.,,,..,^,;^*^ '/     •  .■     ►      '  -' 

S  T  E   R   N.  •    ^ 

Par  ma  fine  ,  M.  Flamberg  ,  j'aurais  mieux  aimé  vous  voir 
un  quart-d'heure  plus  tard  et  être  un  peu  plus  instruit ,  ces 
coups  d'canon-là  m'interloquent. 

F   L    A    M    B  'E    R    G. 
Ne  vous  interloquez  pas,  futur  oncle,  je  devine  à-peu-près 
ce  que  c'est-  ,et  çà  n'a  rien  d'inquiétant. 
Charlotte. 
Comme  quoi  ,  par  elemple,?.^...»   . 

Flamberg. 

Çà  pourrait  ben  être  par  exemple  pour  annoncer  la  nais- 
sauce  ou  la  mort  de  quelque  parent  ou  ami  de  la  grande 
duchesse  ,  peut-être  ben  celle  du  comte  Henri...  tenez, 

Charlotte    et    Stern. 
Bon  dieu  ! 

Flamberg. 

Il  es  arrivé  cette  nuit  un  courrier. 

Charlotte. 
De  quel  endroit, 

Flamberg, 

De  Dresde,  tout  justement. 

Charlotte, à  part. 

De  Dresde  ! 

Stern,  à^art. 
De  Dresde  !  ayc  I  a/e  ! 
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F  L  a'^m  b  e  r  g. 

Ça  serait  domm  2çe  si  le  hasard  nie  faisait  dire  vrai  ,  car 
le  comte  Henri  est  attendu  depuis  lung-tems  avec  bien  de 
l'impatience  •;  on  lui  a  prépare  uti  appurtemeut  qu'on  dit 
être  buperbe  ,  ruais  ouspae  p  rsoune  n'entre  ,  la  grande 
duchesse  en  a  seule  'a  clef;  pendant  plus  de  deux  mois  des 
ouvriers  qui  venaient  je  ne  sais  d'oùy  ont  travaillf^,  sans  pou- 
voir con.muniquer  avec  personne  sous  peine  de  mort.  Ça 
doit  être  bien  beau  ce  qu'il  y  a  dedans  ! 
C    H    A    R   L    O    T   T   E. 

Vous  n'maviez  pas  encore  dit  cela. 

Flamber  G. 

Hier  seulementon  a  achevé  de  reparer  et  d'enjoliver  les  fortifi- 
cations des  trois  chateau!C  àlabnrbe  des  jaloux  et  des  envieux. 
Ce  matin  ou  a  habille  de  pied  en  cap,  les  hommes  d'armes  de 
la  gnr  le  ,  tout  comme  étaient  jadis  les  fameux  chevaliers  des 
sept  Montagnes.  Tantôt  il  doit  entrer  six  chariots  remplis 
de  Vivres...  c'est  pour  la  fête...  on  prétend  que  le  premier 
repas  durera  dix  à  douze  jours  sans  désemparer  ;  c'est  assez; 
causer  des  autres  ,  faut  parler  un  peu  de  nos  petites  affaires. 
(  Aux  çendangeurs,  )  Çà  ,  vous  autres  ,  ce  que  je  vous  ai 
dit  ,  doit  vous  rassurer.  Si  cela  vous  était  égal,  vous  m'obli- 
geriez, sensiblement  en  vous  en  allant  insensiblement. 

S  T  E  R  N. 
Allez  mes  amis  ,  allez,  reprendre  vos  travaux  ,  si  j'appre- 
nous  «{uelqu'iiouvelles  comme  çà  nous  intéresse  tous  ,  j'frons 
sonner  la  cloche.  (  lues  ifendangeurs  sortent.  ) 

S  (.  E  i\  E      V  i  1. 
STERN  ,     CHARLOTTE  ,  rêveuse  ,     FLAMBERG. 

FlaMBERG,  aifcc  un  air  mystérieux. 
Ecoutez  ,  écoutez  ,  écoutez.  A  cinq  heures  précises  j'ai 
l'honneur  de  vous  pré.-^eut^'r  avec  permission  a  la  grande 
duchesse  •,  à  six  heures  ,  nou>  prendrons  la  petite  leçon  de 
danse,  pour  hs  gestes  ,  le  maintien,  et  le  menuet  ,  à  sept 
heures  nous  coUationnerons  ,  à  huit  heures  nous  nous  en  re- 
vicndions,  et  je  vous  remettrai  entre  les  bras  paternels  du 
futur  oncle  ,  approuvez  vous  cette  conduite  iii  ,  hiu  ?.. 

S  T  E  R  N. 
C'est  ben,  c'e.st  ben,  et  après-demain  la  noce,  M.  Flamberg, 
F  L  A    M  B  E  R  G. 
Oh  !  oui  ,    après  -  demain  mam'sclle  Anna  sera  madame 
Flamberge. 

Charlotte. 

Il  est  bientôt  quatre  heures  ,  j'vas  m'habillcr  ;  quan*î 
j'srai  habillée  ,  je  vous  l'dirai  ,  et  pis  nous  partirons  >  j'vou- 
drais  déjà  éUe  arrivée» 
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F  L  A  M  B  E  R  G . 
En  vous  attendant  ,  je  vais  jaser  avec  le  papa  Sleni,  pour 
nie  désennuyer. 

Charlotte^  hns  à  Ster?i. 

■      Ne  le  quittez  pas  ,  j'ai  à  ecnrc  dans  votre  chambre. 

F  L  A  M  B  E  R  Ci  ,  courant  après  elle. 
-      Dilesdonc,  plyisnnitrie  à  part ,  faut  taire   une  toilette  (|Ut 
'ait  un  air  un  pc  ii  cale. 

Charlotte. 

Ah  !  oui ,  je  s'rai  belle  ,  allez  ,  vous  verrer,  plutôt  ,  j'vas 
mettre  tout  c'que  j'ai  sur  moi  d'abord. 

F    L   A   M    B   E    R    G. 

C'est  comme  une  visite  de  noces  ,  çà  n'badiue  pas.  Ce 
rnatin  en  nétoyintlar^enal  , j'ai  récuré  une  cuirasse  superbe 
pour  moi  •  la  duchesse  aime  la  gratidc  tenue. 

Charlotte. 
Oh    je    m'tieadrai   bien  ;    t'ncz  droite  comme  çh.  (  Elle 
sort  en  se  tenant  ai>ec  une  roideur  affectée.  ) 

F  L  A  M  P  E  R  G  ,  riant. 
>   Ah.  !  ah  !  ah  !  qu'elle  est  simple  !  ne  soyez  paslong-tems, 

SCENE     VIII. 
FLAMBERG,     STERN. 

S    T    E    R    N. 

Faut  conv'oirqu' vous  êtes  un  mortel  ben  heureux,  d'e'pouser 
un  si  gentil  p'tit  tendron. 

F  L  A  M  B*E  R  G. 
Mais  certainement  M.  Stern  ,  je  ne  me  plains  pas.  Y   n'i 
a  que  l'chapitre  de    l'esprit  ,  qu'est  un  peu  court  chez  elle. 

S  T   E  R  N. 
Mais  dam  ,  çà  n*a  jamais  sorti  de  son  village. 

Flamber  G. 
Quand   j'aurai   un  peu   soigné  son  éducation  ,  que  je    lui 
aurai  appris  à  lire  et  à  écrire,  elle  commence  déjà  à  appeller 
couramment  ,   et  il    n'y  a    que    trois    semaines  que   je    l'ai 
entrepris. 

S  T  E  R  N. 
Je  m'en  rapporte  bien  à  vous  aussi  ;  dès  que  vous  m*ave» 
déclaré  voL'  penchant  pour  elle  ,  vous  savez  ce  que  je   vous 
si  répondu. 

Flamber  G. 
Moi  elle  m'a    plu  tout  d's'uite  ^   à  la  première  vue  j'ai  dit 
c'est  çà. 

S  T  E  R  N. 
C'est  tout  comme  ma  nièce;  t'neZj  yous  m*croircz  si  vous 
voulez  ,  elle  ne  vous  aime  pas,». 


Elle  m'adore  l 
Juste. 
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F  L  A  M  B  E  R  G. 
S  T  E  R  N. 


Flamber  G. 

Je   l'crois  ben,  j'ai  toujours  ëtc  la  coqueluche  des  petites 

filles;  dites  donc,  quelqu'un  qui  sera  ben  surpris  h  son  retour 

de  me  trouver   marie  ,  ce  sera  voîre  femme  ,  n'est-ce  pas. 

S  T  L  R  N  ,  auec  intention. 

Oui  ,    et  avec  c'te  nièce  là  surtout  ,   et  avec  c'te  nièce-là. 

FlaMBERG. 
Pour  ce  qui  esta  l'égard  des  arraogemcns  pécuniaires  ,  la 
grande  duchesse   qui  a  depuis   long-tems    le  désir   de  m'o- 
bligcr  ,  m'a  promis  encore  ce  n\aiiQ  qu'elle  songerait  à  moi. 

S  T  F.  R  N. 
Vous  savez  ben  ,  M.  Flamber-  ,  qu'on  «'peut  pas  s'mettre 
€n  mënap;e  avec  des  espérances. 

FlaMBERG,  lui  frappant  sur  le  bras 
C'est  sensible  çà  ,  faut  un  magot  en  ménage  ;  mais  je  suis 
Irès-tranquilIe  ,   elle   me  donnera  une  jolie  dot,  ça  ne  pèsera 
pas  une  once  ,  allez  vous  verrez... 

(SCENE    IX. 

(  Le  comte  Henri  et  six  nffidés  sous  le  vêtement  de  vendnn- 
geurs  ,  trois  d'entre  eux  perlent  des  havre-sucs  ,  et  ils  ont  des  bâtons 
blancs  à  la  main.  Henri  qui  entre  le  premier  ,  a  les  yeux  tourms  ers 
les  sept  monl3i:nes,  ensuite  il  appcrroil  la  ferme  et  l'indique  .i  sc^ com- 
pagnons ,  pendant  celte  entrée  i^teVu  et  ?^laiuherg  coaiinueut  la  con- 
versation en  pantomime  ;  Henri  s'approche  d'eux.  ) 

Henri. 
On  nous  a  dit  en'passant  par  le  village  voisin  que  nos  bras... 
(1/  enlr'ouçre  sa  i^este  et  laisse  i^oir  son  médaillon.  ) 
S  T  E  R  TS  ,   avec  émotion. 
Ah  !  vous  voilà  ,  vous  voilà  donc  entin  arrivés  ;  c'est  bien 
îieurcux  ,  ma  foi  ,  c'est  bien  heureux.  ,  depuis  c'molin  ([u'oii 
vous  atiend  ici.   (  A  part  et  très  i^îte  à  He/iri.    )  Eu   vérité 
wonscigneur    je  suis    confusiouné.     (  Haut.  )    Et  combien 
ètes-vous  ? 

Henri. 
Sept  pour  vous  servir. 

S  T  h  R  N  ,  toujours  agité. 
Se|)t.  Bon  :  tant  mieux.,  car  j'avons,  voycK-vous  fièrement 
de  besogne  eji  train  ,  cl  j'voudrnis  en  voir  déjà  la  delinition  ; 
faut  s'mettre  à  l'ouvrage  ,  fuul  aller  d'abord...  non,  non  il 
y  a  de  <juoi  vous  occuper  ici  ,  attendez  n'pourriez  vous  pas 
monsieur  Flarnbcrg  ?.. 

FLAMBERG. 
Quoi  faire  l 
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S   T   E    R   N. 
Hicn  ,  rien  dia  lotit.  (  A  Henri  )  Su:vez-moi..,   Restea-îà» 
(^A  Flarriberg^  Qu'e.^t-ce  (jae  vous  lue  demandiez  ,  tout-à-* 
l'heure  t  (^a  part  et  idte^  Je  ue  sais  plus  ce  <|ue  je  dis. 
Henri,   à  /"?.i. 
Il  se  trouble  ! 

F   L    A   M    B    E    R   G. 
Ah  î   ça  ,  futur  oncle  ,    tâchez  de  vous  expliquer  un   pea 
pîos  clairciiieul  ^  ou  bien  voulez-  vous  m'écouter  ,  moi. 

S    T    K    a.    N, 
P  riez  ,  parlez  ,  c'est   ({u't'nez  ,   la  mauvaise  humeur  où 
je  suia  de  voir  arriver  si  tard  ces  grands  fainëaus-là... 

Flamber  ©• 
J*a!  la  figure    sevré*,    mais    le    cœur   compâtissaut  ;  ils 
ont  bien  chaud  ces  pauvre.^  diables... 

S  T   E    R   N. 
Vous  avez  rai.  on  :  c'est  ma  pensée  que  vous  m'avez  vole'ej 
faut  '  :'•  faire  raftraîchir.  Anna  !  Anna  »  (  //  i^ci  çers  la  porte  de 
lajerirt.t  )  A-ina  !  Anna  ! 

Charlotte,  dans  lafirme^ 
Plait-il ,  mon  oudeî 

S  T  E  R   N. 
No>,  vendangeurs  sont  arrivés,  entends*tu  ,  nos   vendan- 
geurs ;  apporte  uu  cruchon  de  vin. 

F  L  A  M  B   r,  R  G. 
Laissez  donc,  ne  suis-je  pas  là  ,  je  veux  en  e'viter  la  peine 
à  ma  future;  je  vas  à  la  cave  ,  je  vas  à  la  cave. 

S  T  E  R  N. 
C'est  ben  pensé  r>  .^  monsieur  Fîaniberg,  le  premier  tas  à 
droite  ,  au  pied  de  \  ■  :    -lier. 


8  C  È  N  R    X. 
S  T  E  R  N  ,   H  E  N  R  I  se»  Affidés. 

Henri. 
Oî  brave    Stcru  ,  que    ma    sœur    Charlotte   vous   a    bien 
dépeint... 

S  T   E  R   N- 
Pas    d'complimens  ,    monsieur    le   Comte  ,  j*navons   pas 
l'tems  d\'à  ,  voUj  itUez  la  voir  ,  cette  chère   sœur  ;    j'tacheral 
que  vous  ayez  .ivecf-ile    m  moment  d'enir'tien  ;  mais   point 
rl'imj)rudp:iice  il  ne  faut  pas  échouer  au  port.  La  voila. 

Cliarlotte  arcourt  et  se  jette  duns  les  bras  de  ft**»!!  frète  qui  la    presse 
contre  son  »eia.  iittni  fait  le  guet  ù  la  porte  de  Ja  ui;iisou. 

H  r  î-  7  \. 
01  femme  adniiiabic  ]   amie  généreuse  et  sincère,  nous 
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iiommes  rëuDÎs  eafia  pour  cnireprendre  ,  que  4îs-Je  pour 
achever  les  glorieux.  travatiS"  Y^-'Tff  iS'coniniences  ,  si  ma 
Geruauce  métft  reudué  ,  si  lîi'^s  èïifaus.'. .  •  •• -..•••••*  ••-•   • 

S   T   E    R   N. 
Paix!  (  Aussitôt  chacun  des  personnages  prend  une  atti^ 
tude différente^  Anna  éloignée a'tienri^joue  ai^cc son  taoUî^r/) 

S   T   E  R   N  ,    à  ¥la?nherg  ,  qui  reçitnt, 
J*allais  au  devant  de  vous  ,  ben  des  r'iuercinieus. 

Flamber  G. 
Vous  vous  moquez...  Ah  !    (   appercei^ant  Anna,   )  A\i  \ 
mam'selle  Anna  ,  quel  bel  ajustemeut  ! 

S   T  E  R  N  ,    ayant  débouché  le  cruchon  ,  et  avecjinesse» 
Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  apporte  la  ,  monsieur  irlam- 
berg  ?..  C'est  du  vioaigre. 

Flamber  G. 
Si  c'est  vrai, 

S  T   E   R   N. 
Vous  vous  serez  trompe. 

F   L    A    M  B    E   R  G. 
Le  tas  à  droite  ,  au  pied  de  rescîilier, 

S  T  E  R  N. 
Oui  ,  et  vous  avez  pris  à  gauche. 

Flamber  G. 
J'ai  pris  a   droite  ,   j'vous  dis ^  je  connais  peut-être  ma 
main  droite  ,  de  nia  main  gauclie» 

S   T  E  R  N. 
J 'parie  q'vous  avez  pris  à  gauche. 

Flamber  G. 
Cà  va,  j'parie  une  tartelette. 

S  T  E  R  N. 
C'est  dit. 

Flamber  G. 

Vous  êtes  témoins  vous  autres  ;   descendons.  (  Il  passe  le 
premier.  )  J'a^  pris  à  droite  ,  j'en  suis  aûr. 

S  T  E   R    N. 

Nous  allons  voir.  (  llfait  signe  a  Henri  et  à  Charlotte  ae 
S£  rapprocher.  (  //  sort   ) 


S  c  i:  :s  E    X  i. 

HENRI,    CHARLOTTE,  les  Affîdés,       S 

Charlotte. 
La  journée  s'avance  ,  et  nous  n'avons   pas  un  moment   â 
perdre. 

Henri. 
Mes  amis  sont  prêts  s  tout  CBireprendre. 
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^kiuiiixaiiiiHitaiiiyiliui  «du  J'iLfùuiL  M'p4iniilliu<^ 

C   tLA  R   L  O   T  T  E. 

Apprenez  que  cette  nuit  uq  courrier  venant  de  Dresde», « 

Henri,  souriant. 
Dites  plutôt  de  la  ville  voisine  !  Afin  d'écarter   tout  soup- 
çon, j'ai  eûvoyë    à  ma  chère  Gernance  une  lettre    datée  de 
Dre  de  eu  effet ,   par  laquelle  je    lui    annonce   que  sous  trois 
jours  saus  nul  retard  ,  j'arriverai  aux  sept  montagnes. 
Charlotte. 
Le  duc  de  Saxe  est-il  toujours  dansles  mêmes    intentions  lé 

Henri. 
H  m'a  fait  savoir  ce  matin  qu'un  re'giment  de  grenadiers 
saxons  et  plusieurs  détachemeus  de  cavalerie  s'avançaient 
Ters  ces  borda  ,  par  des  chemins  peu  fréquentés  ,  et  qu'ils 
seraient  à  nous  au  premier  signal  ;  mais  à  propos,  il  faut  soi- 
gueusement  serrer  ces  havresacs  qui  renferment  toutes  les 
choses  indiquées  dans  notre  plan. 

ChaRLOTTE^ûw/2  Affidé. 
Veuillez  les  porter  vous-même  dans  la  grande  armoire 
en  face  de  cette  porte  ,  et  retirez-en  la  clef.  (  L'affidé  entre 
dans  lujernie  avcc  les  trois  paquets.  ')  {  à  Henri.  )  J'ai  pré- 
paré une  lettre  pour  ma  sœur.  Je  tenterai  tout  pour  la  lui 
remettre  malgré  la  difficulté  d'approcher  d'elle. 

Henri. 
Vous  a-t -elle  reconnue  l 

Charlotte. 
Non  ,  je  n'ai  encore  pu  iixer  un  moment  ses  regards  sur 
moi  ,  mais  je  brûle  d'arriver  au  Wolkeuberg.  Le  bruit  du 
canon  s'est  fait  entendre  ce  matin. 

Henri. 
Et  quoi  ,  il  partait  de  ces  forteresses  ? 

Charlotte. 
11  m'a  causé  de  vives  aUarmes  ,  et  je  ne  suis  poiat  encore 
trauquille  ,  iiTUoranl  le  rtioti'.., 

Flamberg,  dans  la  cave» 
J'ai  gagne! j'ai  gagné. 

Henri. 
Tout  est  convenu. 

Charlotte. 
Si  à  huit  heures  je  ne  suis  pa^  hors  les  portes  du  château  , 
vous  pouvez  tout  risquer. 

Henri. 
Enibrassoiis-nous^  intrépide  Charlotte;  puisse  le  ciclproie'ger 
en  ce  jour,  layenu^le  couraie  etramilié.  {ll$  s'çml^^êMcnt,) 
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SCENE     X  1 1. 

Les  Précédens  ,  FLAMBERG  gui  entre  et  les  surprend» 

!F    L    A    M    B    E    R    G. 

Eli  ben  !  à  la  bonne  heure.  (  Henri  et  Charlotte  se  séparent 

prompte  ment  ^  Ditf.'S  donc  vnous  eur  le  vendangeur  ,  il  vous 

/      convient  bien  de  vous  pernietlre  des  licences  de   ce  genre  là 

avec  ma  prochaine  épouse.  C'est  pour  nie  remercier  de  ce  que 

je  lui  fais  donner  à  boire. 


S  C  E  N  E     XI  II. 

Le3    Précédens  ,      S  T  E  R  N. 

S    T    E    R    N, 

Qu'est-ce  qu'y  a  donc  \ 

Flamber  G. 
Comment  ,   j'ai  surpris   ce   graud  escogrif-là  embrassant 
Mlle.  Anna. 

S  T  E  R  N. 
Sarpejeu  !  ça  s'rait  y  ben  possible  çà  ? 

C  n   A    K    L  O  T  T  E. 
I  m'a  d'mandé  la  permission  mon  oncle  ,  moi  j'ai  dit  bea 
volontiers  mon.^ieur. 

FLAMBERG. 
Voyez-vous  c'te  p'tite  sournoise.  (  A  Henri,  )    Approche 
toi-z.i.  Si  c'était  un  guerrier  militaire  encore  on  l'y  parlerait, 
j'ai  dans  mon  arsenal  de  quoi  faire  la  conversation. 

S  T  E  R  N  ,  ^  Henri. 
Vous  mériteriez  ben  monsieur  le   drôK?  être  renvoyé  sur^ 
le-chanip  au  moins  •  et  vous  ,    mademoi.^elle... 

FLAMBERG,  «  Stem  et  bas. 
Je  vais  l'emmener  tout  de  suite  ,  de   peur  d'accident.  (  A 
Charlotte  haut.    )  Votre     monture     est-elle     caparaçonnée 
mam'selle. 

CHABLOTTE. 

Attendez  ,  j'vas  vous  dire  çà.  (  Elle  regarde  dans  laeoU" 

lisse  au-dessus  delà  maison.  )  Via  iiot'  garçon  d'ferme  qui 

lui  attache  ses  paniers  ,  Pcters  1  allons  donc  vite.  (  F/amberg 

prend  otern  à  part  ai'ec  un  air  mystérieux.  Pendant  ce  tems 

Charlotte  s'entretient  dans  le  Jond  aifec  HenrieLles  ajjides» 

FLAMBERG. 

Deux,  mots  ;  je    suis  ben  aise  avant  de  partir  de  vous  dire 

une  chose  ,   c'est  que  ces  j^cns  là  ont  bien  mauvaise    mine  , 

celui    qu'était  là    sur-tout.  Il   regarde  toujours  en   dessous, 
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Ce  n'est  pas  parcèqu'il  vient  d'embrasser  votre  nièce  ,  mais  il 
a  une  figure  qui  ne  revient  pas  ,  ça  pourrait  bien  être  des 
vendangeurs  le  jour  et  des  voleurs  de  grands  chemins  la  nuit  ] 
prenez  garde  à  vous. 

S    T    E     R    N, 

Merci ,  merci  î  mais  j 'crois  que  vous  êtes  dans  l'erreur  ]  y 
n'bont  pas  c'qui  paraissent. 

Flamber  G. 
Ne  vous  y  fiez  pas  ,  j'ai  l'œil  pënêtratif. 

8  C  R  N  E     XIV. 

ïjes  Précédens  ,  PETERS.  amène  un  âne  avec  des  paniers 

contenant  des  pots  à  lait» 

P  E  T  E  R  s. 
Quand  vous  voudrez,  ,  mani'selle. 

A  ir  N  A. 

V'ia  mon  âne  ,  M  Flamber^. 

Flamberg     et     Stern; 
Comment  ,  comment  ! 

Anna. 
i^dieu  mon  oncle  ,  adieu  Peters  ,    adieu  tout   le    monde. 

Stern. 
Ça  u'sent  pas  sa  sottise. 

Flamber  G, à  Stem, 
Oui,  mais  permettez  puisque  je  lui  enseigne  l'art  gramma- 
tical, laissez  moi  la  reprendre.  Il  prend  la  mainde  Charlotte, 

Anna. 
Quéqu'j'ai  encore  fait  \  nous  n'partirons  pas  aujourd'hui. 

Flamber  G. 
Songez -vous  mademoiselle  que  c'est  très-malhonnête  de 
dire,  v'ia  mon  ane  M.  Flambera,  parce  que  le  régime  du  sub- 
jonctitse  trouvantau  nominatif  de  l'indicatif,  vouscomprcnez 
bien  que  c'est  moi  qui  ai  l'air  d'être  Tane  de  cette  affaire  là. 
(  Musique  çwe  et  bruyante  ,  on  entend  une  voix  de  J^emme 
s'écriant  avec  feu  j  Ah  I  ah  !  nous  allons  voir  ça.  Chacun  se 
porte  awec  empressement  vers  l'endroit  d'où  la  voix  part.  ) 

Stern. 
C'est  ma  femme.  (  Il  s'élance  dans  la  coulisse.  ) 

Charlotte     et     Henri* 
O  ciel. 

Flamber  G. 
Adieu  la  burprise...  Vlà  madame  Stcru! 
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S  c  È  is  ic    X  V 

Les  Précédens  ,  Mad.   STÈRN  ,  entre  suivie  des   ve/i- 

dangeurs  e:  vendangeuses  ,  elle  paiait  courroucée  et  re- 

pousse  son  mari  cj  ai  veut  Tappaiser. 

Mad.      S   T  E   R    N  ,  pendant  la  musique. 

N'approchez  pas,  n'approclicz.  pa^,  monsieur^  où  est-elleî 

Ah?  oui  da  !  où  est -elle  donc  .' 

Char   lotte. 
Ah  I  bon  jour,  ma  tante,  commeut  vous  portez- vous,  ma 
tanle  l 

Mad.     S  T  E  R  N. 
Qu'appelles-tn  ma  tante. 

S  T  E  R   N  ,  voulant  lui  parler  has. 
Mais  ëcout'  donc  ?... 

Mad.     S  T  B  R  N. 
Effrontée  péronnelle  !  ma  tante. 

S  T  E   R  N  ,  à  son  oreille. 
Tais  toi  donc. 

Mad.     S   T  E  R  N. 
Moi,  ta  tante. 

S  T  E   R  N  ,  à  son  oreille. 
Tu  sauras  tout. 

Mad.     S  T  E   R   î7. 
Je  le  sais  !  je  le  sais,  monsieur  ,  }e  suis  instruite  de  tout, 
je  connais   votre  cojuluitc  ^  ah  !  M.  Sti-rii  ,   vous  ui'éloigneZr 
de  chez  moi  pour  y  faire  venir.  ,  ah  !  oui  dà  ! 
Flamber  G. 
Mais  Mad,  Stcrn  ,  pourijuoi  être  jalouse  de  vot'  nièce. 

Mad.     S  T  E  R  N  lui  donnant  un  soujlet. 
Ça  nia  nicct'. 

Flamberg,"  Stern, 
C'est  pas  sa    nièce  à  préseni. 

Mad.     Stern. 
Ma  nièce  î 

Stern. 
As-tu  perdu  la  lêle  ? 

Mad.     Stern. 
Comment  si  j'ai    perdu    la  tète  ?    eu  v'Ia   bcu  d'an  autre  ; 
est-ce  que  j'ai  jamais  tu  de  nièces  ? 

Stern  Jeig;nant  un  grand  désespoir. 
Ah  mon  «lieu  !    mes    a.iHo  ,  q  ici  luallieur  ,  ma  l'emmc  esj 
devenue  folle. 

Mad.     S  T  X  &  N. 
folle  1 
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s  T  E  R  N. 
T'nez  ,  regardez  ses  yeux,  voyez  ses  yeuxf 

Anna,  pleurant. 
Ma  îaat«,  qu'est-ce  cjne  je  vous  ai  donc  fait  pour  que  rou» 
ne  vouliez  pas  me  r'connaiire  l 

Mad.     S  T  E  R  N. 
Te  reconnaître  !   te  rtconii.iitre  ,   satannëe  ,   ah   !  tu  veux 
Cjuf  je  le   recoDiiwisse  ;   attends  ,   attends    j'te  vas   marquer. 
(  Elle  s'élance  sur  Charlotte  ,  Flamheri:  çtut  la  deffendre  et 
reçoit  If  s  coup^  ,  Stem  ceut  t  arrêter.  ) 

Flamber   G,  pendant  la  musique. 
Oui  ,  oui  ^  e''-(  ^-'SL  folle  ,  e;  folle  à  lit  r 

Mad.     S  T  E   R   TH^  frappant. 
Tiens,  défends  la  donc,  df  nds-la  duac, 

S    T    E    R    N. 
A  moi  ,  mes  amis  ,  faut  renfermer. 

Flamber  (j. 

Faut  la  museler  ,  elle  e^t  tui  agéc  !  (  Henri  ,  Stem  et   le» 
qfjidés  iulcçtat  :.<ai.  Stern   et  'a  portent  dans  ta  fer  me,) 
Mad.     S  T  E  R  N  yfurieu.e  lève  ses  poingts, 

J'te   r'trou/i  rwi  ,  j'te  rattrap'rai. 

(  Charlotie  que  Flauiherg  a  emmené  avec  son  âne,  paraît  sur  le  pont 
Vohinr.  Tableau  gcncral.  ) 

Fin  du  premier  acte, 

"^  ACTE     II. 

Le  Théâtj'e  représente  l'intérieur  d'un  belvédère  gothique  , 
éclairé  tout  autour  par  des  fenêtres  y  dont  les  vitraux 
sont  peints  ;  vers  le  fond  de  la  pièce  et  au  milieu^  est  une 
grille  dorée ,  à  hauteur  d'appui ,  et  qui  entoure  Ventrée 
de  l'escalier  par  lequel  on  descend  de  ce  belvédère, 

S  C  E  ]N   E     PREMIER  E. 

Au  lever  du  rideau ,  Charlotte  et  Flamberg  sont  en  attitude  de  danse  ; 
Flamherg  tient  une  po-^hette;  Charlotte  paraît  extrêmement  empruntée, 

Flamberg,  sur  l'air  du  menuet  d'Exaudet^ 

Le  corps  droit  , 
Allons  donc  f 
T<n  j.imhe  gauche , 
Glissez-moi  çii  joliment  , 
Deux  pas  de  c'rôlé-ci  , 
Trois  du  côtéd'ia  rnètre. 

Charlotte, 
AIiMoen  en  v'ià  assez.  Cà  meunuie.  (^  Elle  s'assied.  ) 

Flamberg. 
Ce  n'est  pas  aiusi  que  l'oa  fail  des  progrès  ,   mademois* 
*clle  Anua, 


(  21  ) 

Charlotte. 

Qaeque  çà  m'fait. 

Flamber  G. 
Si  vous  n'aimez  pas  la  niusiiiue  et  la  dause  ,  vous  n  aimerei 

jamais  rien. 

C:harlotte. 

Taut  mieux  ,  là. 

17     T      A     M"    "R     E     R     G» 

Comme   c'est   régalaut    c'te     rëpouse-là  ,  la    veille    d'uu 
mariage.  Tant  mieu^  ,  là. 

Charlotte. 
Vous  êtes  fâche  ,  mon  petit  Flamber-  -,  ce  que  j'en  dis  ,  c  est 
pas  par  méchanceté. 

Flamber  G. 
Je  sais  ben  que  c'est  p^r  bêtise  ,  mai.,  c  est  égal... 

Charlotte,   pleurant. 
V'ià  encore  que  vois  dites  qai^  je  suis  bêle  ;  c'est  ben    dur 
de  s'entendre  toujours  ropéterfa  même  chose, 
F  L  A  M  B  E  R  G. 
Mam'selle  Anna!..  Ah!  mon  dieu!   je    ne    peux   pas   voir 
pleurer  les  femmes  ,  c'est  plus  fort  que  moi.  iMam'selle  Auna  , 
écoutez...  T'nez  ,  r'mettez-vous  en  pi  «ce. 

Charlotte,  san^îottant. 

Vous  me  direz  plus  de  sotl'ses  \ 

Flamberg. 
Je  vous  le  promets,  par  mon  épée. 

Charlotte,  se  mettant  à  sauter. 
Ah  !  ben  ,  j'y  peuse  plus  ,  dansons.  (  Elle  va  se  mettre  en 

place.  ) 

Flamberg,     cl  part. 

Elle  n'a  pas  de    rancune  j  c'est  rinnoccnce  et  la  simplicité 

per>ounitiées.  Si  celle-là  me  trompait,  je  serais  bien  attrapé. 

Charlotte,  allant  auprès  de  Flamberg. 

Qu'est-ce  que  vous  marmottez  donc  là  entre  vos  dents? 

Flamberg. 
Je  discourais  moi  seul  sur  rien  du  tout. 

Charlotte 
Ah  !  c'quc  c'est  que  d'avoir  la  parole  en  main  ;  ces 
hommes  d'esprit  ,  çà  parle  »  çà  parle,  çà  parle  ben  souvent 
saus  rien  dire  (  Oti  tulend  le  iOn  de  la  troinpelle  )  Ah;  via 
encore  la  même  musique  qu'il  y  a  un  quari-d'heure  ;  je 
l'aime  ben  ,  moi  ,  c  t'oir-là. 

Flamberg 
Ceux  pour  <|ui  on   le  joue  sout  bcu  loia  de  s'en  douter..» 
Allons  ,   uu  uicoutt. 
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Charlotte 

^  An  I  ben  ,  non  ;    j'veux  savoir  auparavant  c'que  çà  vtuî 
dire...  çà  n'srait-t'y  pas  i  our  annoncer  not'  noce  t 
IFlambeïig     tristement. 
A  dieu  ne  plaide  ,  Mjie.  Anna.  (  L/iarlotle  fait  un   mou^ 
vement  de  frayeur.  )  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  l 

Charlotte 
Voas  me  donnez  le  fns^on  ,  quand  vous  parlez  comme  çà. 

Flamberg 
Dansons  ,  jVous  dis  ,  dan,  o:  s. 

Charlotte 

Danser.  Puistjue  vous  m'avez  cache  jusqu'à  présent  pourquoi 
1  on  avait  tire  l'cauoa  ce  matin  ,  je  ne  danse  plus  de  ma  vie 
SI  vous  m'diies  pas  tout  d'suite  c'que  signiiie  le  son  d'ia 
trompette. 

Flambe  ig 
Maisquest-ce  que  çà  vous  tait  à  vous  ,  qu'on  tire  le  canon  , 
<Ju*on  ne  tire  pas  le  canon  ;  qu'ousonne  la  trompette  ou  qu'on 
ne  sonne  pas  la  trompette.       ^  >  '" 

Charlotte 
C'est  pour  m'instruire. 

Flamberg 

Quant  au  bruit  du  canon  ,  je  vous  re'pète  que  c'est  encore 
daris  le  château  un  mysière  impénétrable  ,  et  (ju'en  ce 
moment ,  ia  grande  duchesse  ,  renfermée  chez  elle  ,  n'est 
visible  pour  personne  ;  aussitôt  que  quelque  chose  aura 
transpire  ,  je  vous  mettrai  dans  la  confidence  ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  promis  ccrtamement,  A  Tt^^ard  de  la  irompetie... 
je  mentiiais  si  je  soutenais  que  j'ignore  la  cauoe... 
Charlotte  caressant  Flamberg, 

Ah.  !  mon  p'tii  Flamberg....  Comm'  j'vous  aimerai  si  vous 
m'contezçà. 

Flamberg 

Faut  toujours  lui  céder.  (  avec  n,ysière^  Eh  ben  ,  c'te 
trompette  sonne  pour  noi'  prisonnière.  Vous  vl'a  ben  avancée, 
pas  vrai  \ 

Charlotte 
Comment  ,  pour   vot'  prisonnière  \  est-Ce  qu'il  y  a   une 
prisonnière  ici  ? 

Flamberg 
Apparemment  {à part)  Je  u' voulais  pas  lui  dire!  bavard  ! 

Charlotte 
Ah  !    j'comprcnds  !  et  c'est   pour  l'amuser   un  p'tit  brin 
qu'on   fait  aller  comme   çà  la  trompette  (  Elle  imllQ  le  son 
de  la  trompe  lie  V  "J  urlutuiu. 

Flamber* 
Il  s'agit  bien  de  turlututu. 
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Charlotte 
J'ia  verrai-ty  à  (jueuq 'moment  ,  c'te   prisonnière  ! 

Flambeïlg- 
Vous  Vavez  déjà  vue. 

C   HARLOTTE 
Moi. 

!FtAMBERG 
C'te  bel'e  dame  à  qui  vous  avez  voulu  plusieurs  fois  prr- 
senter  des  bouquets ,  et  que  je  vous  ai   dit  être  si    hautaine 
qu'elle  vous  les  jetterait  au  uez. 

Charlotte 
Comment,  c'est  une  prisonnière  ,  çà  ?  batli... 

Flamberg- 
Eh!  oui.  C'est  pour  ses  peiics  eutaus  que    vous    apportez 
du  lait  soir  et  matin. 

Charlotte 
Ah  !  c'est  une  prisotiniere...    Eilo  a  l'air  bien  gai  pourtant, 

Flamberg 
Pas    trop  depuis    quelques  jours.    Faut  qu'elle  se   doute 


Charlotte 


de  quelque  chose. 

Comment, 

Flambe  rg 
Elle  est  ici  en  prison  ,  sans  le  savoir. 

Charlotte 

Ah  !  vous  vous  nioiiuez  de  moi,    Monsieur  Flamberg. 

Flamberg 
Non,  j'vous  dis;  elle  se  croit  ici  eu  j)leiue  liberté,  et  dans  un 
château  de  plaisance;  mais  on  la  garde  à  vue  de  toutes  parts, 
^  Charlotte^!  part. 

Oh  !  je  m'en  suis  apperçue,  La  trompette  sonne 
encore  (  Haut.  )  Encore  la  trompette  !  Puisque  je  .serai 
demain  vol'  petite  femme  ,  vous  pouvez  bien  lu'confier 
d'avance... 

Flamberg 
11  est   bien   certain  qu'une    fois    de  la  maison  ,  il    faudra 
qu'vous  soyez  instruite  sur  tout ,  point  par  point. 
C  lî  a  R   L  O  T  T  E. 


r   vous 


Un  jour  de  plus  ou  de  moins,  cà  u'fait  rien   pou 
et  çà  fait  beaucoup  pour  moi. 

F  L   A    M   B  F.   p.   o. 

Allons  ,  écoutez.  La  Grande-Duchesse  ,  qui  assurément 
a  de  bonnes  raisons  pour  cela  ,  voyant  <{ue  sa  prisonnière 
commençait  à  devenir  mclancoli(juc  ,  a,  depuis  hier,  re- 
tire en  apparence  tous  ceu't  qui  la  guettaient  ,  et  la  trom- 
pette que  vous  aveu  entendue  à  pkuieurs  reprises ,  est  pour 
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avertir  les  hommes  d  armes  apostës  en  cachette  ,  des 
moindres  démarches  de  la  comtesse.  La  première  fois  Ç^U ac- 
teur rappelle  ,  en  imitant  le  son  de  la  trompette  ^  la  phrase 
de  musique  qu'elle  a  jfait  entendre')  ,  çà  indiquait  qu'elle 
sortait  de  son  appartemejat  pour  descendre  dans  les  jardins. 
La  seconde  ,  çà  signifiait  qu'elle  dirigeait  ses  pas  vers  la 
tour  du  septcutriou.  Si  delà  elle  passait  au  midi ,  qui  est  ce 
belvédère^  un  auîrc  sou  de  trompette  la  précéderait;  par 
ce  moyen,  elle  est  sans  ces>;e  observée,  et  ne  peut  plus 
soupçonner  qu'on  la  surveille.  Deniaudez,-nioi  pourquoi 
toutes  ces  précautions  ,  je  vous  dirai  en  coubcience  que  je 
n'en  sais  pas  un  mot. 

Charlotte. 
Ah  !    la  drôle   d'histoire  ,  en  savez-vous  encore  une  autre 
comme  celle  là  \  car  je  suis  ben  curieuse. 
Flamberg. 
Vantez.  -  vous   en  ;    mais  soyez   tranquille  ,  j*ai    de  quoi 
vous    satisfaire    ,      vous    ne    pouviez    pas     mieux    tomber 
«qu'en  venant  habiter  ce  château  :    j'vous  racontera'  tout  ce 
qui   s*'^  est  passe  depuis  le    commencement    du  douzième 
siècle  jusqu'à     la   présente    année    seize    cent    quatre-vingt 
quatre.    Je  vous  ferai    voir  la  ousque  les    francs-juges    s'as- 
semblaient :  l'endroit  où  ils  tenaient  leur   tribunal  secret  et 
redoutable  qui  faisait  trembler  toute  la  Germanie. 

Charlotte. 

Oh  !  comme  ça  doit  être  gentil. 

Flamberg. 
Gentil   c'est  le  mot.  Vrai  guy  a  de  quoi  s'amuser  ,  j'vous 
frais  descendre  dans   les  souterrains  oii  l'on  voit  encore  les 
tombeaux....  les  sciuelettes... 

Charlotte. 
Oh  !    je  mourrais  de  frayeur.  (  La  trompette  sonne   de 
nouveau,  ) 

Flamberg,  ouvrant  l'une  des  fenêtres. 
Tout  juste  :  v'ia  la  comtesse  et  ses   deux,  cufans  dans   la 
grande  avenue. 

Charlotte. 

Elle  va  venir  ici  peut-être. 

Flamberg. 
C'est  très-sûr. 

Charlotte   à  part, 

La  providence  conduit  ses-  pas  en  ces  lieux,  il  faut  absolu- 
ment que  cette  lettre  lui  soit  remise.  (  Elle  tire  en  même 
tems  la  lettre  de  son  SQin.  ) 

Flamberg, à /rr  croisée» 

Tiens  elle  s'en  retourne.. . 

Charlotte,  a  part. 
Ciel!.. 
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F  L  A   M   B  E  R  G. 
Ah]  elle  revient^  elle  revient. 

Charlotte, <i  part. 
O  dieu  ,  je  vous  rends  grâces  l 

F  L  A  M  B  E  R  G. 
Elle  avait  laisse  toiuher  sou  niouclioir  ,  çà  m'aurait  bien 
surpris  (ju'elle  ne  montât  pas  à  ce  belvédère  car  elle  a  pour 
habitude  de  venir  cha(|ue  jour  au  coucher  dn  soleil  regarder 
sur  la  route  de  Dresde  ,  si  elle  n'appercevra  pas  (|utiques 
voitures.  Savez-vous  qu'où  découvre  d'ici  \  jtlus  de  quinze 
lieues  à  la  r»»ude quand  d  ne  lait  pas  de  brouillards.  (  M.u$ique 
annonçant  l'arrii'ce  pn  cipilée  de  quelcju  un,  Flaniùtrg  court 
çtrs  r  escalier  et  regarde.  ) 

Flamber  G. 
C'est  le  chevalier  Othon,  l'capitaine  des  gardes  ,  ah  !  nioa 
dieu  ,  il  monte  ici  quatre  à  <|vidtrc. 

S  C  E  jN   E     il. 

Le  Chevalier   OTHON  ,  sans   appercevoir  Fiamberg  et 
Charlotte  ,  ouvre  avec  vivacité  le:>  croisées  du  cùtédroit^ 

Le  Chevalier     O  t  h  o  n  ,  regardant^ 
Bon  :  de   ce  côté  ,    le.  s<'nlinellos  exlcneures  sont  à  leurs 
postes  ,  aucun  écrit,  aucuo  si<';nal...  (//  iftut passera gauchs 
et  appercoit  FLanibtrg.  Que  fais-tu  là  Flaniberg  \ 
Flamber  G. 
Seigneur  chevalii.r  ^   j'ai  trouvé    c'tenJroit-ci   qu'est   par- 
queté propice  pour  les  rigodons  ,  et  j'y  suis  venu  donner  une 
leçon  a  ma  future  épouse  ;  agrée  ,   complimentée   et  félicitée 
par  noire  grande  duchesse  ,  j'ose    croire  seigneur  chevalier 
<|ue  vous   daigoerez   honorer    de  votre  appétit  le  dîner  con- 
jugal ,  frugal  et  pastoral... 

O    T    H    O   N  ,  préocupé  et  allant  d^  une  fenêtre  à  V  autre. 
Le   moi^ient   est  favorable...   j'ai  sur  ma  foi  bien  d'autres 
soins  en  tête. 

FlaMBERG  ,  poussant  Charlotte  dans  un  coin  de  la  scène» 
Ha  !  il  y  a  du  mie  mac,  il  y  a  du  mie  mac  . . 

Charlotte,  bas  à  Flaniberg, 
Qu'est-ce  qu'il  reluque  donc  comme  çà  l 

Flamber  G. 
Je  gage  qu'il  est  dans  le  secret ,  lui  !  chut  !  adroitement  je 
vais  le  f<ire  jaser.  (  S'approcfunit    du   chei^alier  ut^sc  un   air 
de  nfjslêrc.)  Rien  de  nouveau  là  bas  ? 

O    T    ÎI     o    N* 
Au  contraire.  (Charlotte  s\wance  doucement  pour  écouter,') 
FLAMBEROjà  part. 
Bon.  (  Haut,  }   Ça  ne    lu'etonne    pas...  je  m'en   doutais  1 


(^Jpperc£pc77if-  Charhtte.')'Ehhien^  Mademoiselle,  est-ce  que 
c'est  honnête  d'écouter  ainsi  !..  Faites  des  plies  s'il  vous  plait. 
(  Charlotte  s'éloigne  aussitôt ,  fait  de^ plies  ,  et  lei^ient  pas 
à  pas  tandis  que  Flamberg  dit  a  Othon  )  Il  parait  certaia 
maintenant  t[ue  le  canon  a  etc  lire   ce  matin,. , 

Othon. 
Ah  !  très-certainement  le  canon  a  été  tiré  ce  matin. 

Flamekrg. 
Oui  ,  mais   je    veus.  dire  tju'il  à  été  tiré...  pour...  ce   que 
vous  savez  bien.... 

Othon. 
C.'est  la  ve'rite'. 

Flamberg  tourne  la  tête  ,  Charlotte  fait  un  plié. 
Haut  la  tète,  mademoiselle,  le  corps  droit  ,  la  poitrine  en 
avant.  (  à  Othon  à  i'oia:  basse.  )  Franchement  qu'est-ce  que 
vous  pensez,  de  tout  cela  l 

Othon. 
Et  vous  ? 

!Flamberg,  après  un  gros  soupir. 
Je  dis...  je  dis  qu'il  faut  attendre  pourprononcer  la-dessus. 

Othon. 
Moi  voici  mon  opinion. 

!pLAMBERG,à  part, 
•   Il  va    parler.  (   Haut.  )    Voici  votre  opinion   ce  sera   la 
mienne  c'est  sur...  J'écoute. 

Othon. 
Ceci  est   entre  nous  deu:5.  1 

Flamberg. 
Entre  nous  deux.  (  //  regarde   Charlotte  gui  s^exquit^e  et 
fait  à  V instant/deux  où  trois  entrechats.  )  Serrez  !  serrez  ! 
serrez,  1  (  A  Otlioti.  )  J'y  suis  ,  pardon. 

O  T   II  O  N. 
Eh  Lien  !  je  vous  déclare  ,  avec  la  loyauté'  qui  me  carac- 
térise... 

FLAMBERG. 

Je  la  connais  ,    quand    vous   promettez  ,  c'est  comme  si 
on  tenait ,  d'abord. 

O  T  il  O   N.  ^ 

Je  vous  déclare  donc  que  sans  attendre... 

Flamberg,    examinant  sa  figure  par  degrés. 
Que  sans  attendre... 

O  T  II  O  N. 
La  fm  des  événemcus... 

FLAMBERG      Ct       CHARLOTTE. 

La  fin  des  événcjuens... 
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O  T    11    O    X. 

Qui  se  propareot... 

F  L  A    M    LE  R   G      Ct      C  H   A  R  L  O  T  T  E. 
Qui  se  preparenl... 

O  T  II  O  :v. 

Je  pourrais  fojt  bien... 

F  L  A  M  B  F  R  G  ^     souriajU. 
Vons  pourriez,    lorL   bien...  Je   devine.    {^Il  fall  aprc  sa 
mai/i  uiL  iii;/it  de  ui.^p  u'il ion .  ) 

O  T  H  O  N  ,    d  une    t'oix    ircs-forte^ 
Couper  une  oreille.    (  Il  lire  son  epée.  ) 

F  U  A    M   B  E   R  G      et      C  II   A   R  L  O  T  T   E. 
Ah  !  mou  Dieu  ! 

O   T  H  O   N. 
Au  rnsc  nialadroît  qui  ,  par  surprise  ,  a  voulu  m'arracher 
un  secret  ([ue  j  a^  j;'.re  de  içarder  inviolablcineul.  (  La  musique 
annonce  V an  ivce  de  la  Con,i(\<se.  ) 

O   T   H    ON,  bas  a  Flamber^, 
Voici  la  CoruLesse  ,    vous  .savez,  'ju'il  csL  exj'rcsse'ment  Oe'- 
fendu  de    converser  avec  elle  ,  prétexter    quebjues   ordres  à 
remplir  pour  vous  reiirer  des  qu'elle  paraîtra. 

Flambe    r  G^àpartpendantlamusiqne, 
Ça  liuira  mal ,  ra  linira  mal. 

SCENE     II  I. 

Les    Précédens  ,     LA     COMTESSE  ,    ADOLPHE    » 
FRÉDÉRIC. 

Cliarlottf  exprime  une  secrette  et  vive  tmotion;  elle  tient  sa  let- 
tre, ct  pariiît  enibiirasscc.  La  Comtesse  salue  le  Chevalier  <t  'fttAiii^itf^ 
Tandis  que  oenx-ri  s'inclinent,  Anna  fait  un  signe  «.rintollitiencc  i\  la. 
Comtesse.  Ottc  dernière  n'y  tait  pas  atuniion,  Anna  se  désole.  Le  Che- 
valier fait  coninrenilvequ  il  est  obli"«' de  la  hii-ser  sculeet  lui  cii  ttmoi- 
£:ne  ses  reçrcls;  ppndant  re  terris,  Anna,  <.jui  se  trouve  (ont  prcs  de  r  r» - 
uéric  .soulevé  satoque,  f^lisse  lia!);K  iiif  nt  sa  letre  dessous,  lui  met  une 
main  sm  ja  houche,  et  de  l'autre  lui  f  lit  si^ne  de  se  taire;  Flamberg  est 
occupé  à  ouvrir  la  fenêtre  du  coté  d'oil  du  belvédère,  et  ne  s'appcrroit 
do  rien.  Le  Chtvaiur  présente  uu  sié^e  à  la  Comtesse. 

Le  Chevalier  et  Chai  loi  te  drscçndeiit  ;  Flamberg  avant  qtic  de  des- 
rendr.e ,  ouvre  les  fenêtres  du  fond  à  travers  jcsqur-llcs  on  apperroit  les 
pointe*  de  plusieurs  montagnes  verdoyantes  et  couronnées  par  quelques 
saj  ma;  il  se  retire  en  faisant  de  srandf'S  salutations. 

S  c  ].  N  i:    1  V. 

LA     COMTESSE  ,  LES  DEUX  EIN  FANS  habillés  à  la 

hussarde. 
Frédéric,    avec  mystère, 
Maruau  !  uiamau  î  iic;i^  vois  djuc  ce  que   «ctte   petite    fille 
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VT«nt  de  me  raetlre  sous  mon  bocnet  en  me  faisant  signe    de 
bieu  gardtr  le  silence  J  * 

La     Comtesse. 
Cette  paysanne!..  Lue  lettre!..  (  Llle  om^rc  la  lettre  avec 
préc  iution.  )  Avant  que  de  lire,  mets-toi  bien  sur  tes  gardes! 
Ç^  La  Comtesse  regarde  partout   et  place  Frédéric  cji  senti- 
nelle  au  pied  de  l'escalier. 

La     Comtesse,  lisant, 

«  Femme  imprudente  ,  qu'ps-tu  tait?  Alisberthc  fat  ta 
^  rivale,  et  n'a  point  cesse  de  l'être.  Depuis  long-tems  eîle  a 
»  juré  la  pote  du  comte  Htnri,  et  j)our  mieux  a.ssnier  sa 
»  vengeance,  file  cherche  à  latlirer  dans  cet  horrible  châ- 
»  tenu  ,  où  séduite  par  les  caresses  d'une  fausse  amitié  ,  tu  es 
»  prisonnière..  »  Grands  dieux!  mes  doutes  sont  éclaircis  ! 
(  Elle  continue.  )  <c  Mais  sois  sans  allarmes;  on  travaille  ea 
i^>  ce  moment  même  à  ta  délivrance  ,  et  sous  peu  d'heures  la 

V  verras  ton  époux.  Compte  sur  l'eniier  dévouement  de  la 
»  personne  qui  te  fais  parvenir  cet  avi.s;  elle  se  nomme  pour 
"»  te...  (  La  Comtesse  retourne  la  page  avec  une  grande 
vii>acite.  )  «  Charlotte  Munster,  »  Ma  sœur  !..  «  Et  pour  tes 

V  geôliers ,  Anna ,  ou  la  petite  laitière  du  Volkenberg.  » 
ma  .  œur  sous  ce  dëguisfemeut!  Ah!  Charlotte!  généreuse 
Charlotte  î  suis- je  assez  coupable  !  Fatal  orgueil ,  tu  m'avais 
aveui^lé  ;  mes  yeux  se  désillent  enfin  ,  et  j'apperçois  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  oii  tu  m'as  plougé  :  oui,  oui,  les  fréquen- 
tes visites  d'Alisberthe  pendant  babsence  de  mon  époux, 
avaient  un  but  perfide*  ses  ofïrcs  ,  ses  présens  ,  ses  fêles  bril- 
lantes n'étaient  qu'un  dangereux  appât.  Plusieurs  fois  j'ai 
vivement  témoigné  le  désir  de  retourner  à  Neusbourg  et  tou- 
jours l'astucieuse  Ducbe;se  a  su  prolonger  mon  séjour  auprès 
^llQH7.»j»'avais  cru  remarquer  qu'on  m'épiait  sans  cesse  , 
qu'on  suivait  mes  traces  ,  ie  ne  puis  plus  maintenant  en  igno- 
rer la  cause.  (  E/Ze /•oW{^re/û!/(?//rf".  )  «  Femme  imprudente  !  » 
Oh,  ma  bonne  Charlotte,  tu  l'a^;  dit,  bien  imprudente  !  Si  je 
n'eu.sse  pas  dédaigné  ta  société  douce  et  paisible^  si  ic  n'eusse 
pas  repoussé  Ion  amitié  pure  et  sincère  ,  je  n'aurais  pas  d'af- 
freux remords  aujourd'hui.  (  La  Comtesse  accablée  tombe 
dans  nn  fauteuil.  ) 

Adolphe  et  Frédéric,  accourant. 


Maman  ,  maman. 
Qn'as-tu  donc  l 


Frédéric, 


A  D  o  r  P  H  E,^ 

M^  petite  maman  ,  tu  as  du  chagrin. 
Jj  A  Comtesse,  les  serrant  tous  deux  contre  son  cccuf» 

Mes  chers  cnfans,  si  vous  saviez  à  quels  daugers  rincousé- 
^uence  de  votre  mère  vou«  expose... 
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Frédéric. 
Nous  n'avons  riea   à   craindre    avec  loi  ,  maman  ,  quel 
mal  pcut-ou  nous  faire  ? 

Adolphe, 
Oh  !  je  n'ai  pas   peur  ,  njoi. 

TrédéRic. 
Regardez  comme  il   est  brave  ,  lorsqu'on  a  tiré  le  canot 
tantôt  ,  il  s'est  vite  fourre  sous  son  lit. 

Adolphe^/ 
C'est  pas  vrai ,   çà. 

Frédéric. 
Ah  î  pmn  frère  ,  j-    t'ai  bieu  vu  ,  puisnue  moi  je  m'étais 
cache  sou^  la  table.   Maman  ,    cotte  lettre   ne  te  donne   pas 
sans  doute  des  nouvelles  d  •  notre  paoa. 

IjA     Comtesse. 
Elle  m'en  donne  de  tou  as  récentes. 

Frédéric. 
Et  tu    verse  (Sç,s  lurm-s  !    cest   donc  de    plaisir  X 

,  La     Comtesse. 

Oui  ,   oui  ,   mou  cher  Frédéric.    Mais  écoutez  ,   mes  en- 

entans  ,   songez    bien    à   ne    pas    parler  de    cette    lettre    en 

présence  de  la  Duchesse  ,  ni  devant  aucun  de  se.  gens.  Son- 

gez«j  bien  ,  voire  papa  veut  la  surprendre  par  son  arrivée. 

Fré«©éRic. 
Ah!    quelle    sera    contcute  ,    car    ei!é    aime  bien    papa, 
notre  bonne  amie  ;   à   chaque  instant    elle  en  parle. 

liA     Comtesse,     a\'ec  finesse. 
gue  vous  di.-eilc  de   lui",   lor,  q.c  le    matin  vous  allez  la 
voir  tous  les  deux  ? 

Frédéric. 
Réponds  donc,    Adolphe,   tu    sais   bien  que  ce  n'est  ja- 
mais a  moi  qu'elle  adresse  la  parole. 

La     Comtesse,    à  part. 
V  ou  peut  naître  cette  préférence  .'  (  A  Adolphe  )  Eh  bien, 
mon  fils  ,  que  te  dit-elle  donc  \  r       j  ^ 

*  Adolphe." 

Comme  lu  ressembles  à  ton  pérc  ,  viens  dans  mes  bra«  .. 
iit  puis   elle  m'embrasse  bien    fjrr. 

La     Comtesse. 
Jemoignagne   irrécusable   de    sou   funeste   amour. 

•  TRÉDÉRIC. 

-*   Et  ce  marin  rllc  a  eucore  ajoute  quelque  chose  ,   t'en  sou- 
Vient-il  mon  frère. 

Adolphe, 

Non. 
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P  H  É  D   É  R   I    C. 

•  Tu  snis  biim,  lor.sr{ir<  ile  le  tenait  sur  ses  fj[«'noa'w..  J'e;ais  un 
peu  <'lo\i;De,  mais  j'cutendais  tout..  Ça  conuTien-^it  par  là  tou- 
jours :  «Toi   seul  Ml     er.i    ..s> 

La    Comtesse. 

Tu  sera:>...  Chrrchr  donc,  Adt-lp».  . 

A  D  o  L  p  H  ^.  ,   se,  grattant  l'oreille» 
Je  ne    me  r^ppeiie    p.;s  «1  çà, 

F.   R   t   -D   t  Pv   I   c. 
C'est  un  mot  singulier...  Janiaio  je    jie    l'ai   entendu  pro- 
noncer ,  c'e^l    pourquoi    j'y    ai    fait   attention  ,  pour   te  de- 
mander ,    maman  ,     ce     <|u'il     signifiait.  Ah  1    niao—Dieu... 
1  oi  seul  tu  sera.-...  op^rgno  !  '     ■* 

La     Comtesse, 
Epargne  î  -v., 

Adolphe. 
Oui  ,  oui  épargne'  ,  lu  a.s  raisoa  mon  frère. 

La  Comtesse. 
Ainsi  donc  larrèt  est  dejh  prononce  \-  femme  dénaturée  l 
monstre  <1  hyppocrisie  !  tes  tiaits  me  font  horreur  !..  Je  ne 
pourrai  plus  desorma  s  les  supporter  saus  frémir  d'elTroi. 
O  mou  époux  ,  toi  qui  sais  jusv|u'à  quel  point  cotte  ame 
féroce  p'-ut  se  souiller  de  forfa  ts  ,  combien  tu. dois  m;mdire 
la  mère  irréfléchie  qui  a  comJui.t  tes  enfans  dans  le  repaire 
du  crime.  (  Frédéric  c7''ur'feersTa  grille  de  l'escalier.  ) 

F   R   É  D  É  R   I  C. 
Maman  1  maman  ,  j'entersds  monter  quelqu'un. 

La  Comtesse. 
Cachons  ,  s'il  est  possibl*,  le  trouble  .  ui  m'agitr^  ,  atten- 
dons avec  cuura'^e  J'i^.sue  de  la  journée, ,0)7  trapaille  en  câ 
moment  a  ta  detii-Tance^^m  dit  ma  chère  sœur  ,  mais  pcui- 
etre  est-ce  Charlotte  elle  même  qui  uje  sachant.NCuie  ici  vient 
me  donner  un  n)omeut  d  entretien  et  m'apporrer  le  pardod 
do  tous  mes  torts  envers  elle.  (  i^a  comtesse  i^ole  i^ers  fes- 


calicr ,  elle  s^en  éloigne  açec  uoiileiir,  )  ^ 


S  C  1^  N   t     V. 


f-r 


Les  Précédens  ,  Le  Chevalier   O  T  H  0  N. 
La     Chevalier. 
La  duchesse  souverùiue.  {^  La  comtesse  exprime  une  vice 
iîiquieludej^'^ 

~  S  c  E  N  E     V  I.  * 

(Plii.sieur.s  cliovaliers,  paç;e.'î  et  hommes  d'^rmos,  pr. 'codent  la  grande 
Duclie>sc:  Aliâhcithe  parVlt,  salue  avec  hcnucoupd'atfabilirc  la  comtesse. 
Le  chcv  idier  avance  des  fauteuds  et  se  relire  dans  le  fond  du  thcâirc.  ) 


% 
% 


(  50 
AiiSBERTH  E.f  d'un  ton  gracieux. 
Toujours  avec  .'■e-.  euta  ;s. 

La     Comtesse. 
C'est  une  compai^nie  m  aj;rcabie  pour  uue  mère! 

A   L   I  s  B  E   R  T  H   E. 

Surtout  lorsqu'ils  sont  i:itti  rcssarr.s  cl  enjoués  romnie  îea; 
vô:r.>s,  nii  bonne  amie  ,  on  ne  sait  auquel  donner  le  plus  île 
mar([ucs  dr  tendresse  ,  Adolplie  est  cliarmaiit  et  Frédéric. 
(  J^e  i^reiiaiit  par  la  main,  )  Frë'ieric  ne  le  cède  point  à  sou 
frère  en  aniabnite  ni  en  beauié,  c'est  tout  le  portr.il  de  eo^le 
qui  lui  donna  le  jour.|(  Elle  embrasse.  Frcdcric  avec  ajfecta- 
iion  ,  la  coinle<se  salue  Alisberlhd  et  témoigne  en  arricre 
une  juste  indighation.  )  Je  sais  chère  conitesse  que  ce  lieu 
a  des  atrrai-s  pour  vous  ,  et  je  m'y  sui,>.  transporlcç  aussitôt 
après  la  revue  de  mes  guerriers  ;  noi.s  avons  d'ailleurs  à 
conférer  ensemble  sur  un  objet  de  la  plus  haute  inîportauce 
et  cui  exilée  un  profond  secret  ;  si  vous  le  permei.tez  ,  le 
chevalier  Otlion  emmènera  pour  quel(|ues  iuijtans,  ces  deux, 
jolis  eiitans  flans  les  jardins  .. 

La     Comtesse, à  part» 

O  ciel  !  (  Haut.  )  Vous  savez  que  je  u'aune  point  à  m'ea 
séparer. 

Alisberthe,^  fart^ 

Aurait-elle  des  soupçons  \ 

La     Comtesse. 

lisse  tiendront  à  l'écart. 

AlisbeRthe. 

Us  nous  intcrroni j.ront   peut-être. 

La     Comtesse. 
Soyez  assurée  de  leur  docilité. 

Alisberthe,    eniue. 
Vous  le  voulez  ainsi  ? 

La     Comtesse. 
Je  le  désire  seulement. 

(  Alishcrthe  et  la  comtesse  se  lèvent.  Alisberthe  ordonne  aux  clie— 
vnliers  et  honinu  s  d'aïuies  de  d'.srencire ,  elle  parle  li;is  au  chevalier 
Odion  et  semlde  couriuurée:  dan-,  It^  même  rems  la  comtesse  de  i'autrft 
côté  parle  bas  à  h  rédéric  et  lui  rerommaiule  uni;  «r.tnde  rin  oiiSj)ertu:>;i, 
A'i-iberlht  se  retourne  du  rùté  de  la  comtes  e  ,  c<  tic  dcrniôre  embrasse 
Ailolpbc  ;  les  cbevalir-rs  suivent  leur  rliet  Ollion    ) 

Les  Précédens ,  hors  les  Chevaliers  et  Hommes  d'armes. 
(  Frédéric  et  Adolphe  restent  au  fond  et  s'umusent  à  re- 
garder par  les  fenêtres.  ) 
La     Comtesse, à  part. 
Grands  dieux  !  que  va-i-elle  m'appr-  njre. 
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Alisberthe. 
La  vedette  d'observatioa  cjui  habite. sur  la  plate  forme 
de  ce  belvédère  ,  s'est  aj)perçue  qu'un  corps  de  troupes  assez 
considérable  longeait  à  l'ouest  ,  les  contins  de  mes  posses- 
sions. D;  s  (^ue  j'en  fus  instruite,  le  bruit  du  canon  retentit  dans 
les  sept  mouiaiines  pour  apprendre  à  ceux  de  mes  voisins 
qui  voudraient  tenter  une  nouvelle  incursion  ,  qu'Alisberthe 
fière  de  l'he'riiage  de  se  ayeux  ,  est  toujours  prête  à  le  dé- 
fendre. Par  égard  et  par  prndence  je  vous  fis  prévenir  que 
j'avais  ordonne  un  es^ercice  à  feu  et  me  réservai  le  droit  de 
vous  découvrir  la  vérité,  aprcs  de  plus  amples  informalionj-, 
C^'îles  que  j'ai  prises  semblent  m'anuoncep  de  prochaines 
hostilités,  et  je  ne  dois  pas  vou.^  disiniuier  que  je  me  regarde 
comiue  responsable  de  voire  existence  ,  de  celle  de  vos  ea-^ 
fans  envers  le  con)'.e    Hfnri... 

La     Comtesse. 
Que  prétendez  -vous  Jne  ?.. 

A-LISBERTE,  avec  mystère. 
Le    "VVolkenberg  ,    beaucoup    plus    ancien  (jue    les    deux 
châteaux- foi ts   qui  raccompagncnl  ,   n'est    point  en  état  de 
tenir  contre  les  a.sssijlans  \  et  je  veux  vous  conduire  à  l'ins- 
tant a  la  citadelle  d'Ebrak. 

La     Comtesse. 
Dieux  » 

A    L  I  S  B   E  R  T  H  E. 

La  nature  et  l'art  l'ont  rendue  imprenable  ;  vous  y  serez, 
ma  tendre  amie  ,  à  l'abri  de  tous  dangers. 
LA       C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  sais  apprécier  ,  madame  ,  vos  bontés  pour  moi... 
Conjbiée  de  vos  bienfaits  ,  je  connais  votre  cœur...  Mais 
souflrez  que  je  vous  remercie.  Encore  une  fois  ,  laissez- 
moi  retourner  à  Neusbourg  ;  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  tout  ce  qui  vou?  est  cher  ! 

ALISBERTHE,    l'interrompant, 

Pouvez-vous  supposer  que  dans  cette  circonstance  allar- 
niante  j'accède  à  votre  désir?  Vous  oubliez  donc  que  votre 
domaine  ,  situé  non  loin  des  sept  montagnes  ,  est  expose' 
à  être  envahi  par  l'ennemi  ,  et  que  si  je  ne  m'en  empare 
nvant  lui  (^  La  comtesse  J ait  un  mouvement  d' effroi  )  ,  pour 
vous  le  conserver^  il  sera  livré  au  plus  aft'i  eux  pillage,  et 
deviendra  peut-être  la  proie  des  flammes. 

r.  A      COMTESSE. 
Infortunée  Gernance  I 

ALISBERTHE. 

Non  ,  sans  doute  ,   je  ne  souffrirai  pas    que    nous  nous 
séparions.  Le  comte  Henri ,  qui  sous  trois   jours  doit  enfin. 


y 

I 
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arriver  ,  ne  peut  man(|ucr  de  nous  rejoindre  à  la  citadelle 
d'Ebrac  ;  elle  est  sur  sou  passage.  De  ce  côte  ,  les  commu- 
nications ne  peuveut  être  interceptées  ;  tout  est  prévu  ,  tout 
est  disposé  pour  le  recevoir. 

JJA     Comtesse,     à    part^ 
Ah  !  plutôt  pour  son  trépas. 

AlisbeRthe. 
Je  rends  grâce  au  destin  qui  ni'envoje  dans  un  semblable 
moment  un  jeune  guerrier  favori  de  la  victoire  ;  je  parta-^e- 
rai  avec  lui  le  commandement  de  mes  troupes.  Henri  ne 
refusera  pas  de  combattre  pour  son  épouse  ,  pour  ses  en- 
f.ms  ,  et  pour  celle  qui  lui  sacrilirait  encore  sa  vie  et  sa 
fortune  ,  si  tous  deux  étaient  nécessaires  à  son  bonheur  !.. 
Rien  ne  doit  plus  vous  arrêter  ,  chère  comtesse  ,  les  écujers 
et  les  hommes  d'armes  sont  prêts  à  partir;  venez  ,  il  en 
est  tems. 

La     Comtesse,     à    part. 
Comment  faire  ?  Hc2ut.   J'aurais   quelques  préparatifs  in- 
dispensables. 

AlisbeRthe, 

4..  JVIeS  gejcy  se  chara|KroqJ,(|(^  tnnf      _..,^,.      . 

Frédéric.  ^ 

,   Où  vas-tu  donc  ,  maman  l  Tu  nous  abandonnes  t 

Adolphe. 
Je  ne  te  quitte  pas. 

li    A      C    O-   lîl    T    E    s    S    E, 
Deux  heures  serajent-elles  un  trop  louer  délai  l 

•  AlisbeRthe. 

^  'Dans-  deux  heures  ,  déjà  la  unit  épaissira... ses  ombres; 
il  est  à  craindre  que  l'ennemi  ,  à  la  faveur  des  ténèbres  [ 
ne  pénètre  dans  les  défilés  qui  séparent  îe  Wolkenbc rg  de 
la  citadelle  d'Ebrac,  et  nous  pourrions  être  surpris.  La  pru-, 
dence  exige... 


SCENE     VIII. 

Les  Précédens  ,  le  Chevalier  OTHON,  deux  Chevaliers. 

O     T    h    0    N. 

Deux  cavaliers  arrives  à  toule  bride  ont  à  vous  remettre  , 
disent-ils  ,  des  dépêches  qui  tiemandent  la  plus  prompte 
réponse. 

Alisberthe 
Qu'on  les  introduise  dans  la  saile  du  conseil.  (  jLe  cha^alier 
Olhon  sort,  ) 

La     Comte«sk     à  port» 
Comme  mou  cœur  palpite  J 
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AlisBERthe     à  la  comtesse. 
Ce    sont  des  parlementaires^     sans   doute.    Pense ralt-ou 
qu'un  appareil  de  guerre  m'auraitintimide'e  l  L'audience  sera 
de  courte  durée  •,  nous  nous  retrouverons  au  lieu  du  départ, 

Alisbeithe  et  la  Comtesse  se  saluent.  Alisberihe  et  lés  deux  Che- 
■valiers  descendent. 

SCENE    IX. 

LA  COMTESSE ,   FRÉDÉRIC  ,  ADOLPHE. 

La     Comtesse. 

Ces  deusL  cavaliers  et  leur  empressement  à  se  rendre... 
Ils  ne  sont  pas  ce  qu'elle  suppose...  Peut-être  Henri  a  t-il 
été  trahi...  Es  peut-être  ces  hommes  viennent-ils  la  préve- 
nir de  ce  qui  se  trame  contre  elle...  Si  je  pouvais  apperce- 
voir  ma  Charlotte,  je  lui  confierais  mes  inquiétudes,  mes 
allarmes.  (^Ellc  parcourt  une  partie  du  belvédère  ^  eh  regar- 
dant par  chaque  croisée.  )  Je  ne  la  vois  point. 

Frédéric    a  l'une  des  croisées. 
Maman  ,    maman   ,     viens    donc    vite.    Ah  !    les   drôles 
d'hommes  !  les  drôles  d'hommes  dans  la  cour  du  châfeeau  ! 


La   il'omhsse  çofS^TTf^iayeîjehe* 
H  (S  V  R    dans  la  coulisse: 


f 


inaas  jaloux , 
Jeifi»^époux 
Venez 

Notre  science  est  svireT 
Rassemblez-vous  , 
Vous  saurez  tous 

Votre  bonne  aveuture. 


La     Comtesse     avec  indifférence , 
Ce  sont  des    Bohémiens  ,     espèce    d^aventuriers  qui   vont 
ainsi   de   châteaux,  en  châteaux  ,  oflrir  leur   prétendue  cou- 
naissance  dans  l'avenir. 

Charlotte     dans  l'escalier. 
Au  secours  ,   au  secours  ! 

La     Comtesse. 
Qu'entends-je  ? 
— I  1  « 

S  C  È  N  E     X. 

Les  Précédens.    CHARLOTTE    accourant. 

Charlotte. 

Ala  sœur  ,  ma  sœur. 

La    ContXKSSï^e  jettant  dans  ses  bras. 
CliiirloUe. 
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Charlotte  oi-'cg  feu. 
Tout  ceci  n'est  qu'uae  ruse.   Henri... 

La     Comtesse. 
Henri.  . 

Est  arrive. 

Est  arrive'. 


Charlotte. 
La     Comtesse. 


Charlotte. 
Vous  allez  le  ivoir. 

FlambérG-     dans  l'escalier, 
Mlle.  Anna,    Mlle.  Anna,  écoutez  donc. 

Charlotte, 
Silence   ,    ma  sœur  ,  ,je   reprends  mon  rôle  (  EUe  tombe 
aux  pieds  de  la  comtesse.  ")  Madame  la  comtesse  ,  défendez- 

moi,  je  vous  en  prie  ,  défendez-moi. 

,  ■* 

S  C  È  N  E     X  [. 

Les  Précédens,  FLAMBERG  au  haut  de  l'escalier. 

Flamber  G. 
Montez  ,    montez  ,   j'vous  dis  qu  elle  est  i(îi ,  elle  est  ici. 
(fï  Charlotte)  Mais  Mlle.  Anna,  je  vous  assurq^cme  ce  n'est 
pas  des   sorciers  ,   n'faites  donc    pas  l'enfant ,   S'est   des  di- 
seurs de  bonne  aventure. 

Chœur  dans  l'escalier, 
.   Pendant  le  cliœur  ,  les  Bohémiens  montent  successivement  ^   et  font 
le  tour  du  thcàtre,  Henri  ,  en  passant,    se  fait  reconnaitre  à  Gernance, 
Les  Bohémiens  ont  tous  un  jaiuhour  de  basque  ,    deux  portent  chacun 
uue  boîte  d'oubli  ;  le  grand  Bohémien  a  une  baguette  à  la  main. 
Le  cœur  recommence  : 
Amans  jaloux  ,  etc. 
FlAMBERG  allant  prendre  Charlotte  par  la  main. 
Mais  v*uez  donc  ,  v'nez  donc.  J'veux  savoir  notre  horos-^ 
cope  ;  ils  vont  vous  conter  tout  ce  qui  nous  arrivera  en  mé- 
nage \  avec  la  pcrmissi-on  de  madame  la  comiesse. 
Charlotte, 
Bath  j  laissez  donc. 

La     Comtesse    bas  à  Henri, 
O  mon  Henri  ,    apprends  qu'Alisherlhe  veut  m'emmcner 
à  Ebrac ,  et  dao-s  un  instant  peut-être... 

Henri. 
Les  deux  cavaliers  sont  d'intelligence  avec  nous;  porteurs 
de  ]»lusieurs  dépêches  de  l'électeur  de  Sax.e  ,    Alisberlhe  est 
forcée  d  y  répc.n  Ire   elle-même    sur-le-champ  j    pour  Inous 
donner  le  tcnis  de  nous  évader. 

F    L    A   M    B    E    R   G. 
Allons  ,    décidez-vous  •    par   après  nous  mangerons  des 
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oublia  d'une  fîèi^e  force.  Où  est-ce  donc  qu'est  le  gros  barbu, 
Coniniencez  ,  monsieur,  s'ii  vous  plait.  Vous  savez,  ce  que 
je  vous  ai  promis.  (  Le  grand  Bohémien  j^ait  un  pas.  Char^ 
lotte  recule  et  jette  un  cri.  ) 

FLAMBERG,/a  ramenant  vivement, 
T'nez-vous  donc  trauquille  ,  niahizelle  ,  c'est  ennuyeux, 
çà.  Ceux-ci  vous  feront-ils  plus  d'nial  qu'ceux-Ià  qui  sont 
eu  bas  5  dans-  la  jj;rande  cour,  à  tirer  les  cartes  à  toute  la 
garnison  ?  D'ailleurs,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là.  Je  veille 
à  tout.  Allez  ,  M.  Barbu  ,  faites  votre  grimoire  ,  j'ia  tiens,' 
(  Pendant  la  ritournelle  du  chœur  suii>ant  j  le  grand  bohe~ 
mien  regarde  dans  les  mains  de  Charlotte  et  Jait  une 
grande  conjuration,  ) 

:f  J  N  A   z. 
Le    Grand    Bohémien   (  Ste  rn  déguisé»  ) 


Parafaragainus  ! 


Parafaraga  nrus  ! 


C  H  OE  U  R. 


LE        GRAND        BOHEMIEN. 
O  !  très-^rand  enchanteuf  ! 
C   H  OE   U   R. 

*  O  !  très-grand  enchanteur  ! 

(  A  chaque  éprise  du  cœur  .^  Charlotte  jait  un  subresaut  , 
.  "  *  Flamberg  la  retient.  ) 

LE  CHOEUR  ET  LE   GRAND  BOHEMIEN. 

Eclaire  nos  esprils. 

La    Comtesse,  à  part ,  Charlotte^  haut» 

Je  tremble  de  frayeur  ! 

ÎFlamberg,  ' 

Mais  n'ayez  donc  pas  peur  ! 

Henri,  bas  à  la  Comtesse. 

Dissipe  ta  frayeur. 

Le  grand   Bohémien  ,    tenant  un  grand  mouchoir    à 

la   main. 

RÉCITATIF, 

Soyez  fidèle  et  sage  , 
Vous  aurez  en  partage 
Ce  que  vous  allez  voir 
A  travers  ce  iDOUchoir. 

F    L    A    M    B    B    R   G; 
Al*  n'verra  rien  du  tout,  j'suis  ben  sûr  de  çà. 

(  On  bande  les  yeux  d^  Charlotte  ). 
Charlotte. 

A\\  !  bon  Dieu  ,   que  c'est  beau.  [  bis  3 

Flamberg. 
Qu'est-ce  que  vous  voyiez  donc  l 

CHAflLOTTE.  V 

Je  vois  uo  gruad  chùKau« 
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"Flamber  G.  ^ 

Un  château  ,  si  c'est  vrai. 

Charlotte  et  Flamberg  ,  sautant  de  joie, 

rSouà  aurons  im  château. 
Flamberg     au  grand  Eohénùtn. 
Monsieur,  s'rail-ll  {)oisiLle 
De  me  rendre  visiljïe 
Ce  superbe  cliàt*-au  -, 
Qui  lui  parait  si  beau. 

C  H   OE  U   R. 

Hé  bien  ,  metlous  lui  ce  bandeau,         [  t"=  ] 

Flamberg. 

Ah  !  ben  volontiers. 
(  On  lui   met   la    bandeau ,    et   on   vte  aussitôt   celui  de 

Cliniiotte.  ) 
C   II    CE   U  R. 

(  La  Comtesse  ,  Henri  ,  Charlotte  à  part,  à  çoix  basse.  ) 

U  a  donné  dans  le  panneau  ! 

Tandis  que  l'on  pose  le  bandeau  sur  les  yevix  de  Flamberg  ,  Henri  et 
la  Comtesse  se  pressent  avec  ardeur,  les  entans,  mis  dans  la  confidence  , 
Sautent  au  col  et  dans  les  bras  de  leur  père.  Charlotte  veille  de  tous 
côtt's,  des  bohémiens  ouvrent  les  boîtes  d'oubli ,  elles  renferment  deux 
robes,  deux  bonnets,  deuxbarbes  et  deux  taniboursde basques.  On  revêt 
a  l'instant  la  Comtesse  et  Charlotte  ,  on  met  les  deux  entans  dans  le;;  boi- 
tes, que  l'on  reterme,  on  passe  doucement  au  milieu  ducorpset  autour 
des  bras  de-FIamber^  deux  ceintures  dont  chaque  boat  vient  aboutir  ii 
un  chassi  de  fenêtre,  de  sorte  que  Flamberg  ne  puisse  s'approcher  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  ;  tout  le  monde  se  dispose  à  l'uir. 

Flamberg,   landis  quon  l'attache. 
Eq  Vcrité  ,  je  ue  vois  iiea. 
X  E       GRAND       B  O  H  É  ;>T  1  E  N       ET       C  H  OE  U  R. 
Un  peu  de  patience, 
LE       GRAND       BOHEMIEN. 
Le  charme  opère. 

F  L  A  M  B'E  R  G. 

Ah  !  c'est  fort  bien. 
Vous  nie  serrez  ,  aye  !  aye  ! 

C  11  OE   U   K. 

Silence, 

Flamberg. 

Vous  m'élouffez,  aye  1  ayc  ! 
C   H  OE   C  R. 

Silence, 
A  Ç'OIX  basse.     Partons  ,  partons  en  diligence. 

FlaMBERG,   trîs'haut. 
Je  ue  Yoio  pas  le  grand  château. 

C    H  OE   U  R, 

Silcuce, 

Flamberg. 
JManizellc  Anna  I 
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Charlotte,  ai>ec  JÎTies^, 

li  va  disparaître  à  mes  yeux. 

F   L    A   M    B    E    R   G. 
A  mon  tour  je  l'verrai  ,  tant  mieux, 

C  H  OE  U  R. 
Fuyons  amis],  de  la  prudence, 
F  L  A  M  B  E  R  G. 
Mais  je  ne  vois  pas  le  château. 

CHŒUR,  bien  marqué, 

Silenccj 
Partons,  fuyons  ;  amis,  silence. 

TABLEAU      GÉNÉRAL, 

Fin  du  second  Acte, 

ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  une  salle  souterraine  j  on  y  voit  plu- 
sieurs tombes  et  cénotaphes,  A  droite  du  spectateur^  vers 
la  troisième  coulisse  est  un  œil  de  bœuf  garni  de  bar- 
reaux de  fer.  Au  milieu  est  un  gros  pillier  avtcunbanc 
de  pierre. 

■  -  1  — 

S  C  L  i\  E     PREMIER  E. 

FlambeRg-,  entre  y  une  lanterne  dune   main  des  chaînes 
de  r  autre  et  un  écriteau  sous  son  bras. 

Ha  ben  ,  ha  beii  ,  ha  ben  ,  je  a'm'attendais  pas  à  celui-là. 
Foi  de  Flamberg!  j'ai  été  fait  d'amitié,  avec  leur  patarafaga- 
rarnamus.  Et  Mlle.  Anna  qu'était  du  complot ,  c'tc  p'iite  ma- 
licieuse-là  ,  avec  son  air  niais  elle  a  encore  trouve  Tmoyen 
des'ëvader  dans  la  bagarre  ,  mais  on  la  rattrapera  bien  sûr. 
Le  coup  était  joliment  monté.  C'est  bien  le  plus  grand  des 
z'hasards  si  on  à  découvert  la  mèche  ;  sans  le  chevalier 
Othon  qui  les  a  fait  arrêter  en  disant  que  c'était  peut-être 
des  espions  de  l'ennemi  ,  ils  filaient  tous  ,  j'vous  demande 
un  peu  qu'est-ce  que  je  serai  devenu,  moi  qui  était  emmail- 
loté comme  une  momie  d'Egypte;  on  se  serait  mis  à  courir 
après  aux  et  on  m'aurait  laissé  là  en  plan  pendant  trois  jouis 
peut-être  *,  allons  décorons  le  boudoir  de  M.  le  comte  Henri 
selon  les  intentions  de  la  grande  duchesse.  (^  1/  attache  l'é" 
criteau  au  haut  du  pillier.  On  lit  dessus  :  POUR  LA  VIE.) 
Ces!  pour  la  première  fois  ;  s'il  re<;o'mmcncc  on  verra  \ 
attachons  les  chaînes  à  l'un  de  ces  anneaux  :  bon,  ça  tient  çà. 
(  En  tirant  à  lui  pour  essayer  il  fait  sortir  du  pillier  des 
pointes  de  fer.  )  Ha  la  la  »  heureusement  je  sais  ce  cjue  c'est  ^ 
il  n'y  à  pas  de  rnal  ,  j'riens  l'secret,  (  Il  repousse  l  anneau  , 
les  pointes  rentrent,  )   Depuis  que  je  u'suis  desccadu  dans 
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cette  salle  touterraine  ,  j'avais  oublie  qu'elle  e'tait  remplie  de 
niechaniques infernales  *  c'est  ici  que  les  fameux  francs-^uges 
«nferniaient  leurs  coupables  ,  en  v'ia  t'y  la  tout  autour  (|ui 
«ont  morts. Que  de  tonibeaux!  c'pauvre  comte  Henri  !  çàm'fait 
a'ia  peine  qu'on  i'niette  pas  ailleurs*;  car  eniin  quel  est  son 
crime  l  il  a  voulu  faire  sauver  sa  femme  qu'était  ici  en  cap- 
tivité ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  c'est  bien  naturel  çà  , 
c'est  tout  naturel.  La  duchesse  ne  ma  pas  dit  à  quel  anneau 
du  pillier  il  fallait  attacher  les  chaiues  ,  il  est  malheureux, 
c'pauvre  Henri ,  pourquoi  le  faire  soulfrir  davantage  ,  chan- 
geons d'anneau;  quand  on  peut  sans  manquera  son  devoir 
obliger  sou  semblable  ,  faut  pas  en  laisser  échapper  l'occasion. 
(  Musique  annonçant  V arrivée  d'Henri,  )  Le  v'ià  qu'on 
l'ammene  dépêchons  nous  ,  à  légard.  de  la  comtesse  et  de 
ses  petits  enfans  ,  j'aurais  ben  voulu  les  enfermer  dau^  un 
autre  endroit  ,  mais  il  parait  qu'Alisberthe  j  en  veut  encore 
plus  qu'à  son  mari  ,  car  elle  a  choisi  elle  même  le  cachot 
le  plus  humide  et  le  plus  mal  sain  de  cette  tour  ;  tachons 
de  nous  en  aller  sans  tomber  dans  quelques  basse-fosse 
(  //  marche  açec  précaution.  ) 

SCENE    II. 

LE  CHEVALIER  OTHON  ,    Chevaliers  ,    Hommes 
d'armes  avec  des  torches.  LE  COMTE  HENRI. 

Flamberg  dans  le  fond  ^  tandis  que  lecomte  Henri  s'avance^ 
sort  en  témoignant  de  la  sensibilité, 

SCENE      m 
LE  CHEVALIER  OTHON,  HENRI,  etc. 

(  Le  chevalier  Olhon  indique  à  Henri  l'inscription  qui  est  au  haut 
du  pillier  ,  Henri  frémit,  on  i'enchaine  au  pillier.  Le  chevalier  et  sa 
juite  se  retirent.  ) 


SCENE     I  V. 
HENRI,  seul. 

A  jamais  sépare  d'une  épouse  chérie  et  de  mes  infortune's 
enfans.  l\  faut  donc  tjue  je  termine  ma  carière  dans  cet 
horrible  séjour  1  Ali.sberthe  ,  tu  lrion)phcs  h  la  hri  :  voilà  tes 
souhaits  accomplis,  la  vengeance  salisfaitr,  O  la  plus  cri- 
minelle des  femmi.'S  ,  ne  fus  je  donc  point  inspiré  par  uq 
génie  tutélaire  ,  lorsque  je  dédaignai  de  m'unir  à  toi  ;  il  e^t 
plus  gsoricux  de  mourir  victime  de  ton  ressentiment  que  de 
partager  un  instant  l'éclat  de  tes  richesses  «t  le  pQi(^  de  tes 
forfaits.  (  U  tQrnbe  sur  le  banc,  ) 


(4o) 

La  Comtessie  ,  sous  le  théâtre  d'une  vcix  plaintive, 
Heari  !  Heun  ! 

Henri, 
Me  suis-je  trompe  l  j'ai  cru  entendre  une  voix  plaintive^ 

(  //  écoute,  ) 
La    Comtesse,  sous  le  théâtre, 
Oii  es-tu  !   cher  époux.  ! 

Henri. 
Non  5  ce  n'est  point  une  illusion...  il  me  semble  f|ue  ce 
sont  les  accens  de  Gernance;  quoi ,  si  près  de  moi  renfermée  , 
c'est  donc  pour  rendre  plus  afFreu.^  mon  supplice  !  si  je  pou- 
vais parcourir  ce  souterrain  ;  c'ei>t  impossible.  Je  ne  sais 
doLi  partent  ces  sons...  Ah  !..  essayons  !  (  Il  frappe  trois 
forts  coups  sur  le  plancher  et  se  baisse  pour  écouter,  ) 
Vain  espoir  ! 

(On  répond  par  trois  coups  lents  etsourds.  Henri  exprime  sa  joieet  son 
désespoir,  tout-à  coup  une  trappe  se  lève  à  sa  droite  son  étonnement 
est  extrême,  et  il  redouble  encore  lorsqu'il  appercoit  la  comtesse  ,  mais 
elle  ne  peut  se  joindre  à  Henri.  Elle  est  encnainée  et  la  moitié  de  son 
corps  seulement  peut  sortir  par  l'ouverture.  ) 

Henri. 

Gernance  !... 

Gernance. 

Henri!  inutiles  efforts,  je  ne  puis  ni'approcher  davantage. 

Henri. 

Par  quel  prodige  cette  ouverture  s'est  elle  faite  tout-à-coup? 

Gernance. 
Je  rii;iiore  moi-même  \  je  t'avais  à  peine  répondu  ,  qu'à 
la  faiDle  lueur  de  la  lampe  qui  éclaire  mon  cachot  ,  j'apper- 
^ois  un  étroit  escalier  ,  je  m'élance  aussitôt  ,  l'une  des 
marches  s'enfonce  sous  mes  pas  ,  je  pousse  un  cri  ,  niius 
en  même  tems  ,  je  vois  au  dessus  de  ma  tète  une  trappe 
s'ouvrir. 

Henri. 
Et  nos  enfans  où  sont-ils  \ 

Gernance. 

On  me  les  a  rendus,  mais  épuisés  par  les  larmes  qu'ils  ont 
versés  ;  depuis  qui  Iques  moments  ils  somnieiilen!:. 

(  On  entend  une  ifoix  appeller  açcc  mystère,  ) 
Comte  Henri  î  comte  Henri  I 

Henri. 
Ou  m'appelle... 

Gernance. 
Je  le  crois  !.. 

La    Voix,  extérieurement, 
ÇomtP  Henri  ,  êtes->  oiis  là  \ 

H   E    N   R  \  ^  cherchant  d'où  part  la  voix ^ 
Oui  j  qui  étcs-vous  ? 
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La     voix,  extérieurement, 
Charlotte  ! 

H  E  N  il  l     et     G  E  R  N  A  N  C  E. 
Charlotte. 

W  II-  ■  I"  ■IIM.Ill  I  ■!  If  ■— ■■     I.  Il  I  I      Ml  .  >!■        ■■>     W— ■!     ■       .  I      I     ■  I  II      ■■■    !■■ 

S  C  E  N  E     V. 

(  Aussitôt  un  bruit  de  lime  se  fait  entendre  ,  il  acigmeate  progressive- 
ment ;  un  barreau  ,  deux  haiieaux  de  l'œil  de  bœuf  louiîient  dans  le 
souterrain.  Geruunce  ei  Henri  témoignent  leur  ivresse.  Charlotte  sous 
le  déguisemeut  d'un  petit  pâtre  passe  pî«r  l'ouverture  et  s'apprête  à  des- 
cendre à  l'aide  d'une  ceinture  que  l'on  tient  en  dehors.  Charlotte  n'est 
plus  qu'à  quelques  pieds  de  terre  ,  que  des  rris  aigus  sortent  du  cachot 
de  la  comtesse  ,  l'arrêtent,  et  glacent  d'effroi  Henri  et   Gernance.  ) 

Adolphe  et   Frédéric,   dans  le  cachot^    s'écrient  d& 
toutes  leurs Jorces 
Maman  ,  ruaman  ,  marnaa. 

Gernance  descend  promptement.  Henri  rassure  Charlotte  ,  qui  s'em- 
presse à  se  jetter  dans  les  bras  du  coniTe.  Henri  lui  fait  voir  l'ouverture 
du  ca  hot  de  son  épouse.  C>h;irlotte  s'en  approche  ,  et  reçoit  Adolpkfe 
et  Frédéric,  que  la  cou^lesse  soulève  avec  peine. 

'  '      8  C  E  i\   K     V  1. 

CHARLOTTE,  GERNANCE ,  îHENRI» 
ADOLPHE  et  FRÉDÉRIC.'''''':' 

.Charlotteest  munie  d  un  paquet  de  limes  ;  elle  l'ouvre  a.vec  vivacité, 
les  jette  sur  le  plancher,  choisit  la  meilleure  ,  et  mettant  un  g»  no  a  en 
terre  ,  travaille  avec  ardeur  à  rompre  les  fers  dé  sa  sœur.  Frédéric  ,  i 
son  imitation  ,  ramasse  une  lime  et  travaille  à  délivrer  son  père. 
Adolphe  suit  l'exemple  de  sou  frère.  Les  chaînes  de  Gernance 
tombent.  Elle  embrasse  sa  saur  et  tombe  aux  pieds  de  son.  époux. 

Charlotte*      . 
W  faut  sortir  au  plutôt  d'ici  ;  poire  braye  Stern  est  au  pied 
de  la  tour  ,    avec  ceux,  de    vos  amis  qui   ont  ainsi  f|iui  moi, 
échappe  à  la  poursuite    des  soldats  ;     les  txoupes^^de  lîeiec*- 
leur....  V  ,, 

Henri    et  Gernance. 
EU  bicQ  ! 

Charlotte. 
S'avancent  en  grande  hâte;  une  nuit  obscure  les  favorise, 
Halotis-nous  de  fuir  :  une  toi-,  soustraits  au  poi-nard  d'AlIs- 
borthe  ,  le  Wolkenber^^  ,  la  ciiadcile  d'Ebrac  et  celle  d« 
Dracheusfclds  seront  bientôt;  rcduiti»  en  cciuiics.  A  l'on- 
vra.'^e  ,   ma  sœur, 

Charlotte  donne  une  lime  à  Gernance.  Henri  en  prend  une  aussi. 
\j\\  brnit  de  verroux  les  saisit  de  crainte.  Charlouc  va  ccouiti  ù  lu 
porte  du  souterrain  ;  on  n'entend  plus  rien  ;  tous  trois  sont  sur  le 
point  de  commencer  ,  et  sont  encore  inierrompuis  p;ir  !*•  même  hruit - 
cette  fois  il  est  plus  rapprofhé.  Charlotte,  Ceinn.,ce.  Jieiiri  se  rté- 
sopèreut.  Chailoilc   codo.jU  l'idée    de    descendre  duai    le  cachot  de 
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Gernance  ,  avec  les  deux  enfans ,  et  dV  rester  cachée.  Elle  rams»se 
les  barreaux  de  fer  et  les  limes,  €*<»«^te  ui»e  qfi'eile  n'apperçoU^  p^^^ 
jette  tout  par  l'ouverture.  Gernance  descend  la  première  ,  prend 
îour-à-îour  Adoiphe  et  Frédéric.  Charlotte  les  suit.  Les  perles  du 
souterrain  s'ouvrent  ,  la   tra.ipe  se  rei'erme. 

SCEiN  E      V  11. 
ALISBERTHE  et   FLAMBERG. 

Alisberthe  demande  à  Flamberg  les  clefs  et  le  reiwoie, 

SCENE     Vil  1. 
ALISBERTHE,    HENRI. 

A  L  1  s  B  E  R  1  H  E. 

Malgré  vos  outrages  et  votre  inimitié  ,  je  viens  ,  comte 
Henri,  vou^  apporter  une  dernière  preuve  de  mon  amour. 

.  Henri. 

/    De  votre  amour  !  un  sentiment  si  doux  peut-il  donc  exister 
;dan($  une  âme  aussi  noire  ! 

Alisberthe. 

Oubliex-vous,  Henri  que  vous  êtes  dans  les  chaînes  ,  qu'un 
semblable  discours  ne  convient  point  à  un  homme  quia  tout  à 
craindre  poiir  les  siens  et  pour  lui  !  à  un  homme  enfin  qu'au- 
cune puissance  n'arracbcra  de  mesmains  ,  du  moins  avec  la  vie. 
(^Charlotte  soulage  là  trappe  et  demeure  attentit^e.)  Le.sortde 
votre  épouse  ,  celui  de  vos  enfans  e.<t  encore  en  voire  pqùvoir.p 
Ecoutez.-moi  :  en  contractant  des  nœuds  avec  Gernance 
î^unster,  vous  vous  êtes  dégra  lé -,  cette  union  était  indigne 
de  votre  rang;  les  loix  de  la  Germanie,  vous  le  saver. ,  au- 
torisent un  noble  à  répudier  une  femme  issue  d'une  classe  obs- 
cure; invoquez-les,  reudez-vous  à  vous-même  ,  à  ce  prix 
Ahsberthe  oubliera  qu'elle  eûtune  rivale  ,  prodiguera  ses  plus 
teudres  soins  aux  fiis  du  comte  de  Neusbourg  ,  et  mettra  tout 
€11  usage  pour  prouver  à  leur  père  qu'il  n'aura  pas  lait  envaia 
un  sacrifice  exigé  par  l'honneur  et  demandé  par  une  annnie 
trop  long-tcms  repoussée..  (  Jt>ecJorce.  )  V^ous  ne  répondez 
pas  ?,..  Apprenez  que  déjà  l'ordre  est  donné  de  placer  sous  \ê 
glaive  fatal ,  la  mère  et  les  deux  enfans. 

Charlotte,  à  part. 
Grands  dieux  !  (  Henri  frémit.  ) 

Alisberthe. 
Cet  ordre  va  s'exécuter. 

Charlotte,  àpart. 
Nous  sommes  perdus. 

Alisberthe. 
Prononcez  donc  ou  leur  grâce  ou  leur  mort. 

Henri. 
^âireuse  situaiioul 
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A  L  1    S3ERTHE,   açeo  ccUfe.  / 

Vous  liesite/.  ?  no  sercz-vous  jamais  seQ:àblc  \  les  instances 
•^t  les  larmes  d'ime  femme  ({ui  depuis  ciii»{  aniiccs  est  en  proie 
aux  souffrances  de  la  plu,  affreuse  jalousie  ne  sauronl-elles 
vous  attendrir?  faut-il  vous  l'avouer  :  rien  n'a  pu  éteindre  dans 
mon  cœur  ce  feu  qui  le  consunîail ,  que  dis-je,  qui  lecojisume 
encore!  aurais-je  songé  à  rendre  aui  sept  montagnes  leur 
puis.;auce  redoutaijle  ,  à  clierclicr  dans  des  rombats  injuf- 
tement  provoqués  ,  l'oubli  du  plus  sanglant  affront  ,  si  Hen- 
ri eut  accepté  ma  main;  je  n'eusse  point  envié  les  lauriers  , 
si  le  myrthe  éui  fleuri  sens  mes  pas...  Henri  ,  décidez,-vous. 
C  EUetire  desaceinlLireles  clej>  que  F lambcrg  lui  a  remises,) 
Je  tiens  entre  mes  mains  votre  liberté  ,  et  vous  tenez,  entre 
les  vôtres  la  destinée  de  trois  êtres  intcrc^saus  ,  que  vous 
vous  repentirez  un  jour  d'avoir  fait  périr  :  il  n'en  sera  plus 
tems. 

Dès  f|ue  Charlotte  a  apperçu  les  clefs  ,  elle  C9t  sortie  avec  prcciinta- 
rion  do  l'ouverture  du  cacliot  ,  et  a  fait  si^ne  à  Gcrn.MÇe  de  la  suivre  ; 
cilc  lui  montre  ensuite  les  clefs^  qui  sont  dnns  la  wrùxi  d'Alis!  erihe,  et 
lui  dit  (ju'i!  faut  s'en  emparer  avec  adresse.  Pend;uit  ce  teuis  ,  Alis- 
terthe  essaie  .'»  séduire  Henri  ,  par  de  nouveaux  témoignages  d'amour. 

La  comtesse  et  Charlotte,  glissés  derrière  Alisberlh-,  lui  saisissent 
les  bras  ,  la  renversent  à  terre.  Gernance  lui  enlève  les  clefs  ,  tandis 
^ue  Charlotte  ,  de  l'autre  côté,  arrachant  le  poignard  qui  est  à  la  cein- 
ture d'Alisberthe  ,  la  menace  de  b  frapper  ,  si^  elle  jeiie  un  cri. 

C  ag^  ^JLû.J  T.  E  ,,auec, force,  ►,,. 
Ne  bouge  pasOTi  lu  meurs. 

Les  deux  enfans  sortis  d'eux-mêmes  du  cachot,  se  sont  jettes  i 
genoux  du  côté  opposé  où  Alisberihe  est  reuverscc. 

Tableau, 

Tandis  que  Charlotte  tient  ainsi  Allrherthe  immobile  d'ctcnnement 
et  de  stupeur,  la  comtesse  cherche  avec  le   plus  grand  enq^esscinent 

farmi  les  clefs  ,  celle  qui  ouvre  le  cadenas  <\i:i  cluiines  de  H^nri  ;  elle 
i  trouve  et  jette  un  en:  la  voila.  Ilcnti  libre  ,  s'empare  de  l'épce 
d'Aiisberthe,  et  la  traîne  au  piilier;  Charlotte  et  Gernance  lui  mettent 
les  mêmes  fers  dont  Henri  était  à  1  in.ilaui  chargé  ;  A  lishcrlhe  succombe 
à  la  rage  ,  et  tombe  anéantie  sur  h  banc  ;  on  relève  les  cufans,  et  tou» 
ac  disposent  i  fuir  par  l'œil  de  bœuf.  Déjà  Charlotte  eat  au.  haut  de  la 
muraille. 


S  C  E  ]N  E     1  X. 

Les  Précédens  ,  FLAMBERG,  une    torche  à  la  main  , 
parait  à  Icuvtrture  du  cachot, 
FlaMBLRG     sans  appcrcei^oir  les  fugilifs. 
Où  sont-ils  donc?  où  sont-ils  donc  î 

Henii,    r<péeà  la  main   ,   se  j  récipilc  aur  Flanibert;  ,  qui  se  b;î5se 
aussi  lut  en  poussant  un  rri  de  frayeur  : 

Al»  !    la  Uv,   Ah  !    la  la  ,  mon  dica. 
llemi  ferme  vivcmçut  lu  trappe  sui  sa  icte.  Oa  cnund  uu  so*    de 
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GQOOn  ;   plusieurs  autres  lui  succèdent  ,    ainsi  que  pluaietirs  décharge» 
de  mou'i'juelt'jiie.  Aliabei  ihe  sort  de  son  assoupiààement,  et  les  fugitifs 


^esieai  indécis. 


SCENE     X. 

Les  Précédens  .  S  T  E  R  N  à  l'œil  de  bœuf, 

S  T  t  R  ÎN. 
Les  troupes  saxonnes  attaquent  le  château  ;  mais  noos 
iutres  ,  nous  sommes  découverts-  (  il  passe  son  corps  par 
l'œil  de  hccitf  j  en  parlant  toujours.  ")  Des  soldats  d'Alisberthe 
nous  poursuivent  ;  je  v'nons  tous  ici  pour  vous  defeudie  ou 
mourir  avec  vous. 

Le  bruit  du  canon  recommence  ;  les  riffidôs  descendent  surcessive- 
m  nt  et  a\er  célérité;  le  dernier  retire  à  lui  une  éclr^Ue  de  corde. 
Tous  les  affidés  sont  aruiés  jusqu'aux  dents  ;  ils  apperçoivent  Alis- 
berthe  ;  plusieurs  d'entre  eux  lèvent  leur  sabre  sur  sa  tète. 

II  E  N  R  I. 
Arrêtez.  Alisberthe  est  seule  et  sans  défense.  Punissons  les 
rnéchans  ,  mais  ne  les  imitons  pas.  Laissons  la  plutôt  exaler 
aaus  ceg  lieux  sa  fureur  inipuissan.e.  Volons  nous  emparer 
de  l'une  des  porles  du  château  ,  facilitons  l'entrée  des  troupes 
auxiliaires.  Suivez-moi  :  du  courage  et  de  la  témérité.  Mar- 
.chous  amis. 

(Charlotte  Kir^n'r  ri'nirTrJirr<[iniiiil  rlfn  iiiiiin'i  jlf  Itt  donneà  Gernanre 
^" -^  "*  " '-p"  ^njit  "  '{•••  — t  "iir"i7"'''ffr  l'il'^i^Lipijy;  ^-'-"'"^—  dans  ses 
bras  ;  Frédéric  j>rcud  la  rnain  de  sa  mère  ;  tous  s^Rent  eu  couvrant  de 
inc|  ris  Alisberthe  dont  les  yeux  sont  étincelans  de  colère  :  la  porte  du 
Sûuteiroin  sf^  referme  avec  fracas.  ) 

SCENE     xT 

ALISBERTH  Y., seule. 
Ainsi  la  fortune  incor.stame  m'abanooniie  tout-à-coup  r 
ainsi  je  perds  eu  un  instant  mes  plus  douces  espérances 
avec  ma  liberté.  Fatal  amour  !  j'exècre  ton  empire  j  vois  à 
c[uel  degré  d'opprobre  et  d'avilissement  tu  me  réduis  \  Des 
f^ers  !  dch  fers  !  moi  ,  moi  je  porte  des  fers  !  aucun  moyen 
de  les  ronjpro  !  (  Oji  entend  le  bruit  du  canon  et  plusieurs 
fusillades.  )  O  supplice  plus  affreux  que  la  mort  même  ! 
l'airain  de  lous  côtos  resoune  sous  ces  murs,  et  je  ne  puis 
par  mar  voix  animer  mes  guerriers  !  les  cris  des  combattans 
parviennent  jusfju'à  moi  "t  je  ne  puis  m'élaucer  au  milieu  dil 
combat,  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage.  (  Elle  tombe  sur 
le  banc.  )  Gwt'!..  qvi^'appt^ï^V^^s-je'f  {^Eik^-Séi  baisse,  ).  Oui  5 
oui  je  suis  sauvée  ! 

(  Alisberthe  se  trainc  aveC  une  peine  infinie  i  our  atteindre  une  liHW 
qt!i  est  restée  à  terre  ,  elle  parvient  à  s'ea  saiîir  eu  sécriuat  ;  ) 
Je  la  liens. 


(  45  )  , 

(-Aussi t&t  elle  travaille  à  sa  tlélibrance  av^  une  activité  dont  vien^ 
^'approche.  Sea  fers  tombent  ,  rlle  triorn|>he  y  s'iàunce  vers  l'échelle  , 
tUi.t^oidut  saxon  parait  à  l'œil  de  boeuf,  dans  le  même  moment  un  cli- 
quetis d'armes  se  fait  entendre.  ) 


S  C  E  ]N  E    X  I  r. 

(  Henri.  Stern  etsesaffîd  s  poursuivent  le  chevalier  Otlion  et  d'autres 
chevaliers  entrent  en  foule  dans  le  souterrain.  Lie- chevfvJter  Ot^JOa^ 
a^»^>ùie^<d«*«5t  ^«dwes  est- dan  ne  un  â  Alisbcinht^:  combat  général  et  à  ou- 
trance. De»  «■)  is  de  \  icloire  se  font  enlcjiJrc  de  toutes  parts.  Atiisbertb^er' 
«tvaiocuo^t Terrassée  par  llejj^t.  Une  explosion  terrible  se  fait  entendre, 
les  murs  de  la  tour  sont  (.■branb's.  I^f- fond  s',  croule  en  entier ,  ou 
aop'-^rroit  l'intérieur  du  Wolkenberg  ,  des  pont^  ,  des  tours  <\m  se 
démolissent,  et  sur  des  ruines,  CharioiteGernance,  Adolphe  et  Frédéric, 

S  c  E  N  E    X  1  I  1. 

Troupes  Saxonnes,  Hommes  d'armes.  CHARLOTTE, 
LA  COMTESSE  ,  ADOLPHE  .  FRÉDÉRIC  et 
UN  ENVOYÉ  du  Duc  de  Saxe  ,  richement  décoré. 
Tous  s'avancent, 

L  '  E  N  V  0  T  t  ,  à  Henri. 
Son  Altesse  Electorale  le  duc  de  Saxe  m'a  envoyé'  , 
M.  le  Comte,  à  la  têle  d'une  partie  de  ses  troupes  ,  pouf 
réprimer  et  punir  l'audace  de  l'orgueilleuse  et  vindicative 
Alisherthe  ;  vous  avez  rempli  vous-même  ma  mission  pres- 
que toute  entière,  je  vous  en  f<jlicile  ;  mais  veuillez  prendre 
conuaissance  de  cet  écrit.  (  //  lui  remet  uiie  lettre  ). 

H  E  N  R  I  ,  lisant, 
«  A  compter  de  ce  jour,  le  licf"  et  dépendances  des  Sept- 
Montagnes  fout  partie  des  domaines  du  comte  Henri  de 
Neusbourj^  ,  (jue  je  nonmie  baron  de  Volkeuberg...  C'est  à 
lui  tju'il  appartient  d  elîaccr  yjnr  ses  vertus  sociales ,  les 
Iracfs  du  vice  et  le  souvenir  de  la  plus  odieuse  perfidie. 

TOUT        LE        MO   N  D  E. 

Vive  le  vainqueur  d'Alisbcrthe. 

On  entend  Ae.5  coups  très-forts  au  planrlier  de  In  sulle  basse.  Chacun 
recule  avec  étonnement  et  effroi.  On  cherrhe  partout. 

S  c  E  N  E    X  I  y. 

Les    Précédens,     F  L  A   M  B  E  R  G. 

[  Flamberg   soulève   un   p^ni   la  trap[>e  ,   de   manière   à   ce  qU'on  ne 
voye  que  sa  icte.  ] 

Flamber  G. 
II  parait  que  c'est  dm'. 

TOUTLEMONDE, 
Flamberg  !  FLuiLcr^j. 


ILAMBERG  ,  oui^re  tout^à-Jait la  frappe  et  i>ient  se  jettsr 
aux  pieds  de  V  Eni>oyé. 
Monseigneur  ,  grâce  s'il  vous  plaît  ,  je  n'ai  fait  de  mal  à 
personne  ,  et  c'est  dans  la  crainte  d'être  obli«ré  de  me  battre* 
monseigneur...  contre  des  ennemis  de  ma  connaissance,  que 
je  SUIS   reste'  caché. 

H  E  N  RI,  lui  J'ois  ant  signe  de  se  relever. 
Il  suffi  . 

Charlotte   ,  lui  frappant  sur  V  épaule. 
C'est  vraiment  «n  boa  diable* 

Flamber  g,  sans  reconnaître  Charlotte» 
On  ne   te  parle  pas  à  toi.  (  En  lui  adressant  la  parole  ,  it 
Commence  à  reconnaître  Anna  et  se  met  à  rire.  )  Ah  !    ah  ! 
ah  !  ah  !  eh!  non  !..  Mais  si  fait  ,  mais  si   fait  si  ,  c'est  vous 
Itflle.  Anna  ^  Ah  !  que  je  vous  embrasse. 

Charlotte, /f  repoussant. 
Non  pas  :  je  ne  suis  pas  plus  Mlle.  Anna  que  tu  n'es  raon 
prétendu. 

FlaMBERG,À5  Stern. 
Ah  !  que  c'est  béte  !  n'est-ce  pas  ,  futur  oncle  \ 

H    E    N    R     I. 

Viens  ma  chère  sœur. 

FLAMBERGjà  part^ 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ,  lui  ? 

H   E   iV    R  I. 
Viens  dans  mes  bras  recevoir  le  premier  gage  de  ma  rer 
connaissance.  (//  V embrasse^. 

Flamber  G. 
Sa  sœur  ,  sa  sœur. 

S  T   E  R  N. 
Oui  ,  nigaud  ! 

Flamber  G. 
Ah  !  c'est  fini  ,  madame  Flamberge  est  flambage  pour  moi, 
A  Stern.  C'te  p'tite  sœur  là  peut  S8    vanter  de  savoir  jouer 
la  comédie, 

H  E  N  H  I ,  à  Stern, 
Et  toi ,  l'un  de  nos  plus  zclés  défenseurs  ,  intrépide 
Stern  ,  bientôt  tu  seras  récompense  coninie  tu  le  mérites 
de  l'intcHigcnce  ,  de  l'adresse  et  du  courage  dont  tu  as 
fait  preuve  dans  cette  journée  mémorable  ,  où  nous  allons 
célébrer  à -la-fois  la  nature  et  l'amour  ,  les  bienfaits  d'un- 
auguste  souverain  et  le  dévouement  magnanime  de  la  plus 
rare  amitié', 

M  A   R    C    H    B      TRIOMPHALE, 

r  I JNT. 
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